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Bl ida CHIKHI 

Avant-Propos 
1 a modernité est "un concept qui fait vaciller tous les concepts" 

tl r nit Aragon; qui mobilise toutes les stratégies de reconnaissance du 
l 11 t de sa crise, toutes les modalités de passage de l'ancien au nou-

1111, du passé au présent, et à l'avenir du présent, toutes les pratiques 
du 1 raduire et de ses rapports interculturels, tous les questionnements 
r latifs à la pluralisation du sujet, tout ce qui dans sa traversée, 
d horde les schémas relationnels, engendre les tensions, provoque 
I' pl sion et fait surgir la vie. Car la modernité est ce qui se manifeste 
l 1111 t rc tous les étouffements. 

< 'ritique et provocatrice, l'œuvre de Kateb Yacine s'inscrit là, dans 
11· lieu ouvert à son avenir et qui invente en permanence la vie. Même 

1 1'1 ·uvre semble aujourd'hui achevée, elle reste pour le lecteur rem­
ph1 de son "maintenant", c'est à dire de son inachèvement, de son 
111 aisi able mouvement, de son rythme qui transperce les impasses et 

r percute par delà les mythes de la rupture, comme une fabuleuse 
1v1 nt ure du sens, de l'histoire, de l'histoire du sens et du sens de l'his­
loir . 

< r itique et provocatrice, elle met à découvert l'imperceptible et ses 
111 ts retards, stimulant les lectures et les écritures, dans et par l'œuvre 
11111111 pratique et comme expérimentaion d'un vécu dans ce qu'elles 
ml d' irréductible. Du sens toujours en attente. 

mptômes, caractères, lieux, temps, mouvements, rythmes, langa-
' stratégies, mises en scène, enjeux ... Comment et où a lieu la 

1 lrnkrnité textuelle dans son expression katébienne et ses prolonge­
' nts dans la littérature du Maghreb. Qu'est ce qui fait qu'à partir de 

1tc h, l'histoire nécessite une autre écriture, celle qui formule ce qu'il 
1 d mobile et de projectif en elle et qui assure au sujet qui la 
n ·1.: rne de multiples naissances. 

'111 nfin il y a lieu de s'interroger, au delà des réflexions générales, 
1 m dira Hamid Bensaou, Directeur de l'i.LE., dans son allocution 
l'ouvc: rture, "sur la spécificité de cette modernité. Où commence la 

1 hr invention et où s'arrêtent les techniques apprises ? Autrement 
t, 1111 se situe son originalité et quel est son apport intellectuel et esthé-

1 1u . 
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Installant sa réflexion par rapport à la question de la temporalité 
i~cluant la genèse et la transformation de l'expérience humaines, 
Nabil Farès propose de cerner l'œuvre moderne comme témoignage 
d'un passage de formes à formes , de cultures à cultures, de genres à 
genres. Le texte étant fait du recouvrement des différentes ruptures 
historiques. 

Partant de la fragmentation comme lieu habité par la crise de l'his­
toire à dépasser pour retrouver la fragmentation comme commence­
ment d'une histoire subjective, celle d'une blessure qui ébranle les assi­
ses relationnels entre le sujet et l'objet et formulée en termes de man­
que, de faille, d'absence, Beïda Chikhi souligne que l'intérêt des 
œuvres contemporaines est d'avoir déplacé la question; le manque 
n'est pas manque de l'objet mais manque de soi à soi. La modernité 
traiterait donc de l'histoire du sujet manquant à l'appel et se produirait 
dans une écriture dotée d'une grande capacité de simultanéité des 
effets. 

Pour Kateb Yacine, l'écriture poétique, nous dit Yamilé Ghebalou, 
étant vécu fondamental , passe par l'expérience symbolique de la mort. 
Déchirement créatif qui a ses points de fixation dans une féminité 
locale inaccessible (Nedjma) et une langue "adorablement mais mor­
tellement autre". 

De son côté, Ouarda Rimeur s'intéresse au traitement de l'oralité de 
Kateb à Ben Jelloun comme axe possible d 'une approche de la moder­
nité maghrébine. Celle-ci serait à lire à la fois dans le prolongement 
dans le décrochement du déjà dit ancestral. Djeha par exemple serait 
dans la brisure de la représentation ethnocentriste. Tout à la fois conti­
nuité et rupture de la veine katébienne et de la tradition orale le texte 
de Ben Jelloun devait se dégager du mimétisme aveugle et tisser un 
réseau d'ambiguïté dans le champ moderne des lectures plurielles. 

La modernité peut se manifester également dans une pratique jour­
nalistique. Kateb à l'épreuve d'Alger-Republicain intéresse Ouahiba 
Hamouda dans l'hypothèse d'une pratique journalistique en rapport 
supplétif avec la pratique littéraire qui la dévie par de nombreux effets 
d'effraction poétique à l'intérieur de l'espace contraint de l'informa­
tion journalistique. 

De la notion d'épitexte empruntée à Gérard Genette, Habib Salha 

6 . 

rti du dialogue perpétuel entre l'homme et l'œuvre, et qui se 
t tu comme espace essentiel de recréation : l'épitexte dévelop-

t positions tranchées que l'œuvre récuse dans ses effets de sub-
n d toute ambition de totalité. 

t Khadda entreprend, quant à elle, de cerner la dialectique de 
' d mité intempestive qui pulvérise les cadres de la forme roma­
u intronisée dans l'Algérie coloniale par le talent de Camus et qui 
u la représentation "neutre" de la réalité au profit de l'expres­
d la négativité, du malheur, de l'horreur. Traversée nervalienne, 

loureuse donc, qui féconde le hasard d'une rupture tragique dans 
ntification historique de l'intrusion coloniale. Et par suite avéne­

nt d'une modernité comme décrochement d'une narratique double­
nt traditionnelle qui réactive à l'épreuve du vécu colonial et des 
Io ·ations qu'il occasionne, l'attention à un surréel barbare et le sen­

nt d'une rupture irréversible et d'une déperdition irrémédiable du 

A partir de l'échange entre la psychanalyse et la littérature, Charles 
onn s'intéresse à la relation complexe d'écrivains comme Boudjedra 
t Khatibi avec l'auteur de Nedjma et émet l'hypothèse d'une relation 
1 l'ordre de ce qui lie à la loi et à son discours, symbolisés par le Père 
t la Langue. Séduction, trahison, perte entrant dans l'acte de fonda-

t on amènent la question : d'où s'écrit la littérature maghrébine ? 

Toutes ces interventions sont, bien entendu, des commencements, 
· ux d'une réflexion infinie sur la modernité sans cesse redéfinie dans 
1 s rythmes des transformations qu'elle engage. 
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l 1111id Bensaou 

INIVERSITE D'ALGER 
ln• ·teur de l'Institut des Langues Etrangères 

l 1· Directeur 

Cher amis, Chers collègues, 

Il rn 'est très agréable de me trouver parmi vous à l'occasion de cette 
1 il Il • Ronde scientifique organisée par Mme KHAD DA et son équipe 
h· r ' herche autour de certains textes maghrébins contemporains. 

C 'i· t t • Table Ronde est pour moi l'illustration du dynamisme et de la 
t n ·ité intellectuelle de cette équipe animèe par Mme KHADDA qui 

11 · 11 h grande amabilité de m'inviter à son ouverture . 

.1 · voudrais dire aussi combien grand est notre plaisir de recevoir des 
11111 1ues et des amis, venus d'horizons divers, partager avec nous pen­
d 111l deux jours leurs analyses, Ieur(s) experience(s) leurs pratiques de 
I' · Titure, et peut être aussi leurs conclusions si tant est qu'on peut arri­
v ·r '- des conclusions dans un domaine tel que celui de la modernité du 
t • te maghrébin; un domaine où la réflexion sur le texte, à l'image de 
l ' l' texte, est en perpetuel devenir. Un texte puisant sa cohérence 

111 ' rne et son sens, ou les perdant, au gré des tendances, des modèles 
1 t t mires et des modèles théoriques qui immanquablement sous-ten­
d ·nt l'appreciation du lecteur. Car l'Ecriture n'est à mon sens que le 
1 dlct toujours dévié , la refraction d'une réalité sociale , d'une pensée, 
d ' une conscience individuelle ou collective. 

Il est heureux que l'on examine les problèmes de la modernité du 
t • te littéraire maghrébin- A mon sens la modernité est avant tout une 
Kupture. Une rupture de l'ordre établi initié à la fin du siècle dernier 

n · urope par certains théoriciens et praticiens de l'écriture qui ont 
rhcrché et ont réussi à rompre avec les conventions pesantes et l' ortho­
doxie des écoles du Naturalisme et du Réalisme. La modernité c'est 
donc une liberation.Une liberation des sens et des formes- avec de 
nouveaux rapports à l'écriture de nouveaux rapports entre }'écrivain et 
s ·s lecteurs. 

Le texte moderne qui se caractérise souvent par sa fragmentation, 
son caractère puzzle, son chaos apparent, et ses fractures nous invite 
·n permanence à une réflexion toujours à faire ou à parfaire, une 
r flexion qui à l'image du texte qui la sous-tend est toujours en voie de 
·ohérence et en quête d'une articulation à la fois plus subtile et plus nette . 
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Cette libération du texte correspond-t-elle à une libération intellec 
tuelle de l'homme ou correspond-t-elle plutôt à son désarroi et so 
angoisse, ou bien est-elle la résultante, la somme et la conjugaison d 
ces conditions- l'éternel dilemme et paradoxe que semble cultive 
l'homme d'aujourd'hui - Une libération allant de pair avec une tom 
mente certaine qui n'est pas toujours metaphysique mais bien souven 
ancrée dans le quotidien, dans l'espace culturel et existentiel de l'écri 
vain. 

Mais au-delà de ces réflexions générales je crois qu'il y a lieu de s'i11 
terroger sur la spécificité de cette modernité du texte maghrebir 
Comment se conçoit et se manifeste la maghrebinité dans cette mode1 
nité ? Réside-t-elle dans la thématique retenue, dans l'expressio 
choisie, dans les formes, dans la graphie ? Dans cette poétique d 
texte maghrebin contemporain il y a lieu peut être de s'interroger, o 
commence la libre invention, et où s'arrêtent les techniques apprises 
Autrement dit, où se situe son originalité;et quel est son apport tar 
sur le plan intellectuel que sur celui de l'esthétique. 

Autant de questions et bien d'autres que ne manqueront pas d'aboi 
der les communications programmées dans cette Table Ronde. 

Avant de clore ces quelques mots je voudrais renouveller en mo 
nom personnel et au nom de la communauté universitaire de notre Irn 
titut nos chaleureux souhaits de bienvenue à tous nos invités. Je vou 
souhaite aussi d'effectuer de fructueux travaux. 
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Nabil Farès 
Université de Grenoble 

A propos du modernité: 

Sans avoi.r recours à un emprunt qui, à partir du capital des diction­
naires de langues, nous restituerait l'usage inter-linguistique du terme 
de "modernité"; et, tout d'abord marquer que ce qui est visé par l'ex­
pression n'échappe pas à la question d'une temporalité incluant un 
rapport de transformation et de genès de l'expérience humaine; celle­
ci apparaissant sous la forme de catégories de discours et d'expression 
qui tracent le pasage d'un ordre du sacré et de l'originaire à celui d'une 
fonction élargie de la communauté humaine; nous pourrions suivre 
ainsi, dans l'évolution des genres de la création poétique - à condition, 
toutefois que celle-ci soit saisie en l'aspect publique de son apparition 
temporelle - ce mouvement de la croyance collective à l'élaboration de 
formes individualisées du discours ou de 1l'oeuvre poétique; pour 
reprendre une expression de Dumézil en l'accordant à d'autres élé­
ments reflexifs, nous passerions ainsi du "Mythe au roman" de la saga 
familiale ou tribale à une élaboration plus singulière et interrogative de 
l'œuvre et existence culturelle ; autrement dit, suivant en cela l'interr­
rogation anthropologique des formes de l'existence sociale' nous pas­
serions de la culture restreinte à une culture élargie. 

La question serait donc : en quel sens l' œuvre moderne témoigne de 
ce passage de formes à formes, de cultures à cultures, de genres à gen­
res? Etant donné que la culture en tant que sens répèterait d'anciennes 
créances tout en élaborant de nouveaux sens.? 

Nous aurions donc une opposition déterminante qui lierait ensem­
ble une persistence d'anciennes formes de croyances ou de nouvelles 
formulations de l'être au monde, de la sociét1$ a ses reprèsentations, de 
l'individu à la collectivité ; relation de contradiction et de nécessité 

1 

entre formes anciennes et transformations des formes selon un prin-
cipe de développement historique qui, selon ~es formulations hégélien­
~es de l'historicité, dépasse tout en retenant,I ou élab~lfe tout en niant, 
elabore tout en déplaçant. 1 

1 

Ainsi, et, pour autant qu'il ne s'agit, pour moi, que d'introduire à la 
question de la modernité du texte littéraire, apparaitra la nécessité de 
lire en la forme contemporaine du roman ce marquage de l'archaïque 
mythique et son développement par intégration d'anciennes figures de 
récit. 11 

1 
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Autrement dit : Pas de modernité sans une réflexion sur l'histoire 
des formes narratives et leurs modes de croyances discursives ;la théo­
rie du Roman, telle qu'elle est présentée par Lukacs, pourrait servir de 
clivage et de repère aux transformations des relations quel' œuvre litté­
raire peut entretenir avec les formes de la croyance narrative. Et si à 
El-Quichotte que se trouve liée une transformation de ce mode c'est 
pour autant que d'une façon explicite se trouve nommé le lieu contem­
porain du narratif: quelque part au centre di;t rêve, du délire, de l'évè­
nement, de la folie. 

Formes de l'histoire et histoires des formes achèvent leurs parcours 
dans la répétition première de l'invention social, de l'invention politi­
que et communautaire, où viennent se dire les voix occultes de l'his-

1 toire ; voix disparues et présentes à la recherche d'une genèse bienfai-
1 trice à l'homme, en ses nouvelles et crépusculaires renaissances. 

1 

Naissance à lui-même de l'homme, confronté, cette fois, au surgisse­
ment de ses caprices et pensées' de ses désirs et de ses manques, de ses 
mensonges et de ses vérités ;transformations du paysage: Le roman 
moderne - si l'on veut bien parler ainsi - poursuit l'archéologie de son 
propre sens, laissant affleurer les compositions de ses géographies et 
instances narratives, renouant, par delà l'imaginaire disloqué, perdu, 
aux symboles de ses enfances, de ses lieux, de ses mouvances, de ses 
mouvements, de ses histoires, de ses origines ;dans cette perspective la 
modernité d'un texte tel le lieu théâtral où la cité interroge son temps 
serait, au delà d'une fragmentation textuelle, le livre d'une pluralité de 
voix construisant l'instance d'un passé futur,d'un passé (déjà) devenu 
futur ; en ce sens la modernité présente le paradoxe et l'antionomie 
d'un retour vide,et forcené de la croyance ou de l'incroyance d'origine. 

Promu à cette fracture du temps, le texte littéraire est fait du recou­
vrement de ces pifférentes ruptures historiques contenues ou lisibles, 
audibles, autant dans les transformations linguistiques que les signes 
de cette cryptographie narrative ; ainsi en serait-il de l'œuvre de Kateb 
Yacine, creusaµt insatiablement le lieu narratif d'origine, dans le 
même temps que s'y développe le sens d'une critique et d'une nouvelle 
création du monde. 
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Beïda CHIKHI 

De KATEB à MEDDEB 
Une esthétique de la fragmentation 

Je voudrais d'abord faire une petite mise au point à propos du titre 
de cette communication, plus précisément de son premier terme : de 
Kateb à Meddeb. Je voulais au départ intervenir sur des lieux transfé­
rentiels à l'interieur du champ de la littérature maghrébine à part ir de 
l'effet Kateb et de sa représentation dans les discours littéraires pré­
sents. Mais j'ai dû y renoncer parce qu'il est difficile de parler rapide­
ment de ces lieux sans faire part des présupposés, des problèmes, des 
implications que les déplacements d'un texte à l'autre s.usciteut à cha­
cune des étapes de l'analyse . 

Ensuite parce que dans ce type de problématique qui s'iméresse aux 
modèles ou au contre-modèles transférent iels et qui cherchent der­
rière des manifestations de surface des motivations profondes, les 
questions sont légion mais leurs réponses souvent suspectes. Suspectes 
parce que, quelque part, elles se posent comme limites au procés signi­
fiant des œuvres et bloquent l'échange des métaphores du discontinu 
qui sont l'inscription du dialogue producteur de ces effets volat iles où 
ça murmure , où ça chuchote, où ça parle. Ces effets sont insaisissables 
autrement que par une lecture ouverte sur la question du sujet. 

Eo parlant de la fragmentation mon propos n'est pas non plus de 
part iciper à une typologie des textes maghrébins de la modernité et 
dresser un catalogue de ce par quoi la modernité advient et s'inscrit en 
texte mais d'introduire au terme évolutif et non plus transférentiel 
entre deux manifestations d'un ".état. de crise" du sujet . 

Les approches de la modernité produites jusque-là s'articulent sur la 
fragmentat ion comme lieu commun habité par la crise de l'histoire, à 
dépasser pour retrouver la fragmentation comme commencement 
d'une histoire subjective, celle d'une blessure qui éhranle les assises 
relationnelles entre sujet et objet et formulée en terme de faille,d'ab­
sence, de manque. Tout texte fragmenté est hanté par "le rêve de li re 
des textes inextricables où les mots se confondent; où tout devient un 
labyrinthe de lettres" . (Borges) · · 

L'jntérêt des œuvœs contemporaines est d'avoir déplacé l'horizon 
de la question. 
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Le rnanque n'est pas m:111q11c de l'objet , ruanquc de J'auu·e, mais 
manque <.le soi à soi. La modern ité traite donc l'histoire du sujet man­
quant à rappel. 

C'est ain:.i, que s'expliquent la soif <.le pérenni té; le gommage de 
l'histoire au profi t de la p6rennilé des concepts, l'expansionnisme spa­
tio-temporel du sujet, le culte de l' insularité du moi,les dévergondages 
narcissiques, l'exaltation du vide. la prolifération insidieuse des idio­
lectes, et l'cxhibilion Outrancière des références culturelles (1). 

Dans N'edjmn la fragmentation est l'effet d'une manifestation bril-
lante de l' ineonscicn1. · 

ChC7. Meddcb cette manifestation est différée. La fragmentation est 
l'effet d 'une pocisie philosophante développée autour de la question de 
l'inconocicnt. Autrement dil dan:. Phantasia l'inconscient est repensé 
radiealcrncm comme dans le discours freudien. pris dans un énoncé 
discontinu par le fait d 'un processus d'analy~e et d'auto-analyse, qui 
investi t l'écriture. Le ;ujet occupe simultanément. grâce à une straté­
gie habile de l'énonciation e t des codes de leclure la position d 'analy­
sant et celle d 'analyste , autrement dit, Phantasia tire toute sa cohé­
rence du rapt du discours freudien. 

L'édifice métaphorique katébien. 
C'est bien au processus d'organisation architecturale de l'édifice 

métaphorique katébicn que nous devons ces momcnls d'émorion intense 
difficilement imaginables avant nos premières lectures de Nedjma (2). 

Le texte de K:ltcb n'est pus un objet esthétique qui se déguste en 
toute sérénité comme la syntMsc cl' expériences extérieures à nous. La 
vio lence avec laquelle il nous sollicite n 'a d'égale que celle qui a incor­
poré au matériau langagier la blessure indicible d'une histoire subjective. 

Lire Nedjma c 'est vivre la vie d'un "je" dépecé à la recherche d'un 
lieu vide, pour une nouvelle situation d 'énonciation. 

L'ccriturc spasrniquc qui règle les allers-retours en saccades cons­
truit. bâtit avec des loques, des " morceaux de jarre cassée ;insigni­
fiants, ruines détachées d'une architecture millénaire" (p 171). 

Les ruptures continuelles dans les approches narratives correspondent 
à des pistes qui se perdent, à des amorces de quetions qui se parcourent 
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111111~ Ill' se répondent pa.~ ;l'histoire dans ses multiples reprises, ses 
111111<'\,i.'cfface et recommence ;elle est comme bloquée dans une 
1~••1ti1111 inaugurale qui met en évidence sa fonction de repère, de fixa­
thtll sua un évènement, celui dcla blessure due à un choc perturbateur. 

l'out se passe comme si son déploiement butait à chaque fois contre 
1111 mur qui la rejetterait d'un bond vers son initiale : 

Mère le mur est haut ! 
m.! voilà dans une ville en ruine ce printemps 
mè1.: le mur est haut ! (p 41-42). 

"Les premiers mots disent tout" écrit Blanchot. Ceux de Nedjma 
11i\cnt aussi à l'ouverture comment l'histoire "s'échappe de sa cellule" 
pour "être reprise bientôt".Nedjma s'ouvre et se referme sur les 
mêmes mots (3). Toutes les histoires qui alimentent le roman, butent 
Je la même façon contre la même impasse, celle de Lakbdar, comme 
celle de Mourad, celle de Mustapha, comme celle de Rachid, l'histoire 
de Keblout, comme celle de Nedjma, comme celle de l'Algérie. Toutes 
sont renvoyées vers cc blaoc inaugural d'où jaillissent pourtant des 
souvenirs d'enfance, qui les tiennent prisonnières. 

Le sujet de l'écriture prétextant l'oubli arrête son récit à peine 
entamé pour aller chercher dans un "avant probable" qui prend la 
figure "d'oubliet\es de cristal", un (je) ne sais quoi qui (manque) à ce 
récit. E t d'anamnèse en anamnèse et voulant effacer les amorces rât­
tées de son récit, le suje t se laisse déposséder de la plénitude qu'il ten­
tait de restaurer, celle d'avant le choc perturbateur. 

Les objets manquants se multiplient, creusant à chaqµe fois \Ill peu 
plus l'intervalle qui s~pare les fragments, "morceaux t:le jarre cassée" , 
de leur origine "l 'architecture millénaire". Le récit se brise dans l'en­
tre-deux et ne conclut jamais. La pseudo-circularité de Nedjma est un 
cercle vicieux : 

"J.,e cercle n'était qu'rme promenade à contre cœur qui avait failli le 
perdre, dent il revenait à tâtons, pas seulement lui l'adolescent retour­
nant au bercail, non son fantôme voué à cette impiJoyable démarche 
d'aveugle bu1anr sur le fabuleux passé, le point du jour, la prime enfance 
vers laquelle il demeurait prostré ... il se souvenai.t d 'avoir adopté lasom· 
bre vivacité d'un mur de terre seche qu'il enlaçait, à qui furem adressés 
ces monologues d'orphelin. Le mur faisaiJ partie de l'impasse ... le mur 
était /il (p 108). 
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Donc le serpent dont on voit la queue se ranger bien sagement sous 
la tête a uo. corps fissuré, distordu, coupé en morceaux par la dénomi­
nation fragmentée du Sa Keblout. 

L'édifice ainsi conçu, architecture métaphorique en trompe-l'oeil, 
en exhibant la figure du serpent. sa force plastique et poétisante, eni­
vre et torture en m~me temps. n fasc.ine, tient prisonnier de son 
énigme qu'il voudrait éternelle, celle du "véritable lieu" de sa blessu­
re, celle de la "parole vraie", et dont les symptômes miroitent dans une 
cryptographie qui s 'ingénie à cacher ses chiffres. 

A moins que ce serpent soit en phallus ... Auquel c-.is, il serait comme 
l'a montré Lacan "'le signifiant de la perte que le sujet subit par le mor­
cellement du signifiant et nulle part la notion de contre partie où un 
objet est entré, dans la subordination du désir à la dialectique symboli­
que, n'apparaît de façon plus décisive." ( 4) 

Les métaphores de la fragmentation pullulent dans le texte. Elles 
provoquent par moment une sorte de parole excessive de.stinée à com­
bler un vide mais se terminent en véritable hémorragie verbale qui 
épuise le récit alors qu'il vient à peine d'entamer l'histoire. 

C'est trés net dans les nombreuses descriptions qui ponLiuent le tex­
te, pratiquent le morcellement à outrance de l'objet décrit, le déréali­
sent e t le transfonncnl on écran fantasmatique pour un jeu de dévoile­
ment et de retrait partie llement ou entièrement inconscient. C'est dans 
l'e11che,1ètrement mérn phoriq uc des passages descriptifs que se 
raconte la véritable histoire (description de la villa Nedjma et de ' la 
gare de Oô no) . 

Constitutive di\ fonctionnement du récit, la métaphore de l'express 
Constantine-Bône dans un perpétuel va et vient entre les deux villes, 
celle de la naissance et celle de la perte, participe à la rat ure du texte 
et à son recommencement. C'est dans ce train que le signifiant voilé 
Ncdjma lui aussi fragment6, voyage mystérieusement à travers l'his­
toire et sou oubli, sous la garde vigilante d'un autre signifiant tout aussi 
fragmenté en attendant le retour à l'origine où ils fusionneront dans un 
Signifiant unique le NADHOR (5). 

Si la fnigmentation et tes syncopes de sens ont quelque chose à voir. 
avec le " travail obscur de la pulsion de mort " dont parle Freud, la 
tentative de restauration signifiante se lit dans les métaphores à forte 
condensation <!rotique. Le discours amoureux Katébieo dans sa fonnc 
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dinrncllc tente de neutraliser 1.:s failles et de restaurer la communica­
tion en renouant avec des codes universels lisibles par tous. 

La fragmentation du texte Katébien ne chel'che pas à nier l'idée 
d'unité qui préexiste à sa praxis de démembrement, bien au contraire. 
La scène faniasmatique quis-ouvre dans les descriptions exubérantes 
n'est pas te fait exclusif d 'une ingérueuse rhétorique en quête de per­
formance poétique;. Le murmure incontrôlé des pulsions y est forte­
ment perceptihle. Les syncopes ne res.semblent en rien à ces artifices 
quelque peu n1nniéristes qui caractérisent certaines écritures moder­
nes et qui prépr.r ent la scène pour un jeu agressif et impatient de Signi­
fiants autonomes revenlL~ des sentiers saturés de .. \'étemel colporta­
ge'' (Mallarmé). Curieusement, c'est en voulant colmater les brèches 
que le discours produit l'ellipse. C'est qu'aprés chaque retour en 
arrière pour combler le manque, le sujet se rend compte que l'objet 
récu1>éré n'est pas le bon. D'où ces rnoments enchevêtrés dûs à l'accu­
mulation lexicnle, à la manipulation baroque des figures d'analogies, à 
l'ammoncellemenr des associations surprenantes de verbes et d'adjec­
tifs qui COl'rcspomlcnt i1 l'invasion des" faux objets manquants .. et qui 
sous leur entassement ensevelissent, comme autant de résistances, le 
lieu de "la parole vraie". 

Si la métaphore de l'express Constantine-Bône dit l'enfermement 
du sujet entre deux limites indépassables et l'effet de ressassement qui 
s'ensui t et qui conduit le sujet à l'inévitable aphasie, q_ue l'on sait, celle 
du couteau et de ses déplacements nombreux et pour le moins étran­
ges, nous éclaire quelque peu sur la nature de ses vides laissées par un 
sujet manquant i\ l'appel e t sans doute travaillé par un puissant senti· 
ment de culpabilité (6). 

Ce signifiant qui coupe upparaît plus de douze fois sur trois pages 
successives au début du rQman. L'apparition de l'objet qu'il désigne 
provoque une véritable h}'stérie di<!gétique. A partir de là commen­
cent les pérégrinations du couteau un peu comme dans la "lettre 
volée" Edgar Poe. N'appartenant à personne 1nais réclamé de tous, le 
couteau vendu , rncheté, perdu puis retrouvé est associé tour à tour 
dans une relation nurcissique à tous lcssubstitutsdu sujet et reste en fin 
de compte suspendu dan5 une ambiguïté totale entre la victime et son 
bourreau. 

L'itinéraire perturbe! et ambigu de se Signifiant reprend eo page 40 
puis s·estompe et rc!pparait de nouveau en plusieurs endroits du texte 
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pour ressasser toujoqrs la même question : à qui appartient Je couteau 
qui a blessé Mourad '/A Mou rad lui même, ou à l'autre? Mourad a-t-il 
tenté de se suicider ou l'a-t-on blessé'/ 

En fait la question est : qui est coupable ou mieux encore : suis-je 
coupable? 

Nous pouvons voir dans sa Lraver~ée que le signifiant couteau (rup­
ture + métaphore aquatique génératrice du terre-plein maternel) 
excéde le mouvement adopté du discours dans lequel la la.1ure com­
mence à s'installer. Son vouloir dire produit alors une chute, trans­
perce la trame et promeut un e~paœ complètement désamaré où se 
formule à partir de l'autre scène le sentiment de culpabilité. 

Par ailleurs l' idée que le Signifiant Nedjma était fragmenté et qu'il 
était probablement la motivation essentielle de ces chutes qui jalon­
nent le texte, s'est toujours imposé à moi comme une évidence. Ses col­
lusions fréquentes avec d'autres signiliants notamment Keblout, 
Négre, Nadhor et couteau, derrière les mirages sémantiques qu'ils font 
et défont orientent fa lecture vers une nécessite nouvelle et toujours au 
delà des effets de signifié, vers le lieu d'une suspension d'un "je" 
comme coupé de lui même et de ses assises . S'installant dans les signi­
fiants qui tout en le citant et le récitant le maintiennent en retrait à l'in­
térieur même du procés de signification entièrement géré par le prin­
cipe métaphorique de 1 a chaine signifiante : 

"Le nu1sq11e de crua111é que Nedjma compose à qui ne tombe pas dans 
son jeu". 
Au delà de la figure du sphinx qui exerce sa cruauté sur l'échec devant 
!!énigme, c'est l'effet anagrammatique de Nedjma que l'enoncé fait 
retentir tout en laissant fuser le jet séminal du désir et de ses entraves. 
Il s'agit donc pour le lecteur d'accorder une attention au (je) de Ned­
jma, celui qui s'insinue"dans le Sa et travaille dans l'entretexte rendant 
par sa forte marginalisation au sein même de l'énoncé tous les sens 
caducs et l'énigme toujours cruellement présente. En effet une espèce 
de cruauté répressive s'abat sur quiconque colle platement au sémanti­
que: 
"Contenant sa raim, l'homme décroche le luth,il tente de s'associer au 
spleen cortjugal. Nedjma. s'enfuit au salon, les sourcils froncés , le 
musicien sent fondre son talent dans la solitude : il raccroche. le luth, le 
calme de Kamel ne fait que l'affuhler du mao;que de cruauté que Nedjma 
compose à ceux qui ne tombent pas dans son jeu" (p. 68). 
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l,es énigmes de Phantasia de Meddeb. 

Le roman n'a pas au départ d'objet défini. La pulvérisation qui s'an· 
nonce dès l'ouverture est d'abord une sensation, ressentie par leeorps, 
cnmme un état sensuel qui va passer dans le texte. Les fragments n'ont 
pus plus de consistance que des lambeaux : fluidité vaporeuse, la saisie 
alternative de la vision décompose les images initiales du corps en une 
série d'images de rêve que le rythme accéléré de leur apparition et de 
leur télescopage règle ~ur le rythme des pulsions. Et il n'y a d'ordre que 
celui du "désordre que procure la vision de mille ordres concurrents" 
(p. 13). 

Les images wnl appelée~ à comparaitre selon uo processus du laisser 
parler, qui implique la méthode associative propre à la cure analytique 
et le respect de la digression et des trous. L'ouverture en délimite les 
conditions, la matériel, le lexique : position du corps, description de 
sensations et d'images lancinantes , certaines reconnaissables, d'autres 
plus nous, spectres obsessionnels se pourchassant, intériorisation de 
l'objet, impératif d'une voix intérieure "rauque" qui "profère dans un 
entonnoir". alternance de désignation et de destruction puis appari­
tion du je de l'énoncé qui teste sa position dans des risques de dédou­
blement et de perte. 

Une telle ouverture qui tente d'organiser le mouvement de dessai­
sissement qui consiste à am111ler l'ego dans l'enchantement et l'ivre~se 
de l'imaginaire pour dissocier la réflexion du cogito " immédiat et 
trompeur" procède par exclusion au profit d'un interlocuteur diégéti­
que double du " je", distant mais inévitable, qui "vient d'ailleurs", plus 
précisément du souvenir d'une "scène infantile, et qui fait retour à 
l'ego en l'investis$ant d'un discours énergétique ; mais aussi d'un "Til" 
extra-diégétique capable d'assurer le relais d' un destinataire potentiel, 
un lecteur double de l'autre en mesure de le suivre dans les deux mou­
vemenis dialectiques imposés par le texte ; dessaisissement par la 
digression qui fragmente mais laisse parler et respecte les trous, et 
réappropriation pour la régression qui restaure la plénitude, en ras­
semblant les fragments pour les restituer à une prétendue origine com­
mune. 

Il s'agit donc d'être présent à son absence en participanr aux "flux 
poétique des images et du langage et en reprenant le sens par l'inter­
prétation" scion le propos de Ric~ur. Il ne s'agit pas seulement d'aœéder 
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au texte plurilingue et polyculturel dans toute son ar:npleur et sa capa­
cité d'extension, de célébrer les face à faœ civilisarionnels par des 
signatures plurilingues de s1èlcs mais aussi e t surtout conune y invite le 
texte, d'apprécier la pesée sur les signifiants égrenés par les lettres lati­
nes, arabes ou des caractères Chinois, ou leur rapprochement commun 
à l'intérieur du français : "Déclame le livre, est-il éc1it en page 16, tu 
te laisseras séduire par Je sens qui se d isüngue de la Yoix comme la 
lumière de l'om.hre". Par là s'établit et se .renforce une situation 
d'écoute au sens Freudien ; "J'écris sous la dicté<:> d'une voix intérieme 
( ... )J'écoute avec tous mes sens". 

Nous pouvons voir qu'à partir de cette écoute en place dans la rela­
tion de lecture sous forme de représentation diégétique, se m;mifeste 
un symptôme hystérique du fait qu'il csr exigé q'unintcrlocuteur et par 
extension d 'un lecteur analyste d'être le lieu où sïoscrit un savoir dont 
il ne peut parler. 

Car compte tenù du processus d'auto-analyse qui sous-tend le texte, 
l'aspect compulsif ne pe\lt. que désarçonner le lecteur, de même que la 
subordination de toute histoire à l'histoire du désir, à l'intérieur cl'un 
vaste réseau d 'énigmes trés prolifique en métaphores. Mai~ si dans 
l'énigme tradition.nclle on s'ingénie à construire Je 1l)ystère autour de 
choses tout à fait banales en développant des contnlrietés de sens, des 
oppositions et des équivoques poux rendre la sol11tion pénible et le 
plaisir de la découverte plus grand, dans Phantasia 011 assiste plus au 
renforcement du caractère énigmatique de choses qui sont en elles 
mêmes déjà des énigmes (les grandes énigmes inaugurales de l'univers), 

· Les é)1igtnes fonction11eot comme des symptôrnes de l'hystérie que 
le sujet de l'écriture produit et que l'analyste se doit de comprendre en 
produison,t à son tour un savoir. La strarégieestde mettre au point une 
ruse pour eu dénoncer une autre, de'confotûre les indices sinon de les 
contrarier, d'abattre le système par le détail, d'envisager la relation 
sensible et l'invisible selon " un esprit pratique qui, sans lever l'énigme, 
l'habille d'une abstraction qui dénonce la r use religieuse". Il s'agit de 
transférer la blessure personnelle dans l'uoiverse'J qui la dilue e11 l'ha-
billant d'abstraction (p. 'LHJ) . · ' 

Dans ce transfert projeté, le premier relais à l'universel est d'abord 
Je lecte'ur à qui l'on propose en compensali0Îl\11le initiation à l'écriture, 
qui commen~ dans un jeu d'ident ification par auto-rétlexion à partir 
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1l'un principe de connexion quasi-systématique s'attardant plus sur les 
1111alogies que sur les divergences. A cela, il faut ajouter le temp<> de 
l'écriture et le type d'énonciation avec lesquels le lecteur est sans cesse 
courtisé dans un balancement jouissif entre le "tu" qui ra pproche etlc 
"vous" qui distancie. 

Le mouvement identiticatoire est renforcé tantôt par le vertige de 
l'accélaration du rythme "heurté et agité" du tempo qui emporte, tan­
tôt par son balancement" lent et léger" qui berce. La relation critique, 
6tant alors à son plus faible niveau, la lecture se met en avant comme 
6criture et s'en apprnprie le plaisir. l...a jouissance se fait par procma­
tion et dans un lieu hallucinatoire . Mais au bout du compte, au 
moment précis où le lecteur s 'apprête à se saisir du ".jeu de l'écriture", 
il se trouve avec, entre les mains, "un caillou sur lequel le vent n'a rien 
inscrit". 

La proposition offerte selon les rites déterminés et en compensation 
à la cure analytique d 'une captatiooimaginaire, par le lecteur de l'écri­
ture de l'autre, se termine sur une métaphore déceptive ouvrant sua· 
l'interdit et la mort. Elle est d'un ordre éolien, quasi-diabolique. 

Le lecteur apprécie l'utilisation des différents codes et mesure l'apti- · 
tude herméneutique à faire parler les signes, entrevoit la possibilité de 
renverser la perspective initiale . A ce propes Phantasia apparaît 
comme un vaste réservoir de probabilités et tout se passe comme si le 
souci principal de !'écrivain était de s'assurer de la maîtrise la plus large 
possible des codes de lecture. Comme le personnage, le lecteur quel 
qu'il soit, accepterait de jouer le jeu, de se reconnaître dans tout ; il 
n'aurait qu'à "circuler comme un fantôme dans un roman qui juxta­
pose aux paysages du dehors les visions du dedans" (p.139). 

Mais c'est ce jeu outrancier de domestication des relations de lectu­
re, poussé jusqu'à son extrême limite, qui entraîne le dérapage, fait 
vaciller le texte, soutenu jusque là par une assertion désarmante et 
découvre enfin de larges zones de risque et vulnérabilité, et là com­
mence "la parole vraie". 

Rapidement, en conclusion, je dirai que l'intérêt de l'esthétiqùe de 
la fragmentation <le Kateb à Meddeb est de doter l'écriture d'une 
grande capacité de simultanéité des effets (la simulatnéité étant figure 
de la composition sujet) ce par quoi, l'œuvre reste ouverte à son à 
venir, .à un futur du Sujet. 
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MODERNITE ET EXPRESSION POETIQUE. 
Le terme expres.~ion usité dans la deuxième partie de mon titre doit 

être pris dans ce que le dictionnaire Robert nomme son sens concret, 
à savoir : ''évacuatiou, élimination par une action de compression" ; 
mot qui met en évidence une action séparative, qui souligne le frac­
tionnement : dédoublement ou fragmentation plus aléatoire encore · 
daus laquelle, notamment, le sujet de l'énonciation se nomme mais se 
met à distance, se sépare de lui-même pour preudre le risque de l'inti­
mité explorntoire et du retour quelque fois déroutani qui s'y conjugue. 

Cette situation est plus da ngereuse lorsque son urgence surgi t dans 
uu contexte, comme celui vécu par Kateb (et d'aurre, peut-être just:e­
ment parce qu'eUc est tellement nécessaire) : vivre et dire sont alors 
irrémédiablement entachéS/tiraillés par la violence quotidienne de 
l'arrachement à sui, par le "Hottemem grégaire" ou la trop grande 
force du groupe, et par "l'individuelle sauvagerie'' par laquelle s'af­
firme tout individu. 

D ans cette instabilité générale, la prise de parole poétique est travail 
de la gravi talion solitaire (du verbe, notamment: soliloques) tentant/ 
tendant par la quête, l'imaginaire mis à la disposition de son orbe, à 
deveni r révolution. 

Travail d'individuation oil il s'agit néanmoins de trouver modèle ou 
archétype à une nou'(lclle figure de soi, forcée/forgée entre la parole et 
la nécessité d'être entre ce qui fut, ce qui est, ce qui est à-venir. On 
comprend ici pourquoi l'expression poéti<1ue se conjugue au travail : 
elle est terrain-enjeu de transformations individuelles symboliques qui 
débouchent néanmoins et même à rebours sur Je terrain sucio-politi­
que. 

Dans ce cadre, la langue, de façon générale devient métaphore, au 
sens étymologique de ce dernier terme, c'est-à-dire essentiellement 
transposition : transe (qui vient de l'ancien verbe transir qui signifie 
mourir) . Elle implique, dans œ cas, une position mortelle ou mortuaire. 

Trans, en t;int que préfixe (par delà, au delà) : e lle implique alors pass­
age, transfunnalion intime qui modifie l'être en modifiant sa position. 
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P<JSsage de natu re initiatique pris en charge par l'individu pour mieux par· 
fafre son rapport à la collectivité, dont il ne peut, surtout dans le cas de 
Kateh, se détacher. 

Mais celle méta·phore ici, (comme pour beaucoup d'autres poètes 
maghréhins) sera double et même fluctuante à l'image du contexte exis­
tentiel : langues fict io1u1clles et langues existentielles ; arabe et français 
s'entremêlent dans un travail complexe et ambivalent que la fréquence 
d'un symbole comme celui du serpent souligne : l'irruption plus ou moins 
ascendante de la parole-vie est infiniment conjuguée à ta perpétuation 
souterraine de la mort-langue : 
.le ne peux a imcr une morte 
J'aime 
A chahuter le silence 
Comme un jeune homme 
Que je suis 
Adieu doue 
Volontaire de la mort 
Si l'art te refroidit 
c·est que tu es éternelle 
C'est hien ce que je craignais 

(Loin de Nedjma) 

La langue-mort est femme. tout comme est femme la parole-vie. L'ac­
tivité poétique cumule donc au départ l'ambivalence, la multiplicité,mais 
elle dresse également son interrogation solitaire, insoutenable et perdu­
rable : 
L'adorable 
Diversité 
Centrale 
L'aimable 
Rotation 
L'immense 
Procession 
Par tornades 

(l .oin de Nedjma) 

Comment être, devenir, dire associé à soi dissocié de soi ? C'.omment cha­
huter le sile11ce ? Comcnt affronter fo mort é ternelle e t omniprésente 
dans les chatoiements mêmes de Nedjrna '! Quatre phases nous semblent 
marquer cet affrontement, puis la métaphore interne dn surgissement de 
soi: · 
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1) intimité gérneMaire et amour déchu O\I puissance métaphorique de 
l'altérité Ne1Jjma ou le poème ou le couteau). 

Nedjma est prétexte à dire età se dire longuement. dans des versets 
11ui déploient des phrases vastes, nonchalantes ou avides d'étendre un 
espace, une distance. Ncdjma, en fait constitue l'hyperbole etc lu con­
lrontation/rcncontre avec ta nominal ion de soi, de l'autre, et donc ren· 
contre/confrontation également avec le langage el l'activité poétique. 

Dës l'origine, le désir, l'expérience souhaitée/redoutée de la puis· 
sance sont liés à une série de dédoublements qui posent à la fois Ned­
jma et JE, JE et !!activité poétique, Nedjma et l'activité poétique, nrais 
.iussi associée à tous ceux-ci la présence feutrée , presque intangible/ 
innommable de la mort : 

"Nous avions préparé deux verres de sang 
Ncdjma ouvrait ses yeux parmi les arbres. " 

Un pacte est scellé tiar le sang entre JE et Nccljma, pacte mis en 
place par l'écriture poétique (qui le porte et le désigne), qui rapproche 
tes deux sujets dans une rclatio.o anbiguë de fraternité incestueuse. 

L'échange est souhaité, existe, mais apparaît sous le signe de l'inter· 
dit (inceste) et par conséquent de la cu lpabilité, de la clandestinité, de 
l'a-sodalité qui mène au meurtre. 

Nedjma morte ou mortelle, l'ambiguïté est suggérée et maitenue. 
Ses yeux ouverts associés à la présence du sang laissent en suspens les 
deux possibilités (a uxquelles est: lié plus ou in oins partiellement le JE) . 
L'intervention de ta langue appuie l'ambivalence : le prénom traduit 
du français vers l'arabe fait apparaître l'étoile, laquelle est forme de vie. 

Une gémellité diffractée est donc mise en place : 
le pacte ou l'échange du sangfoit de Nedjma une sœur-aman!c Cl pose 
ainsi une relation d'identification/altération (exclusion-rapproche· 
ment) . 
• ta mort (suggérée) de Nedjma contitue simultanément son accession 
à une double vie : dans et par la langue ; dans l' immatérialité pérenne 
de l'astre. 

La {emme désirée cumule vie et mort, ces deux modalités fluctuant 
au gré de deux langues qui rentrent en résonance/conflit : l'une pro· 
nant la mort et la perpétrant ; l'autre ouvrant à une vie secrète, à un 
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appel auquel répondra la suite du texte par sa compilation des lieux 
symboliquement rattachés à la pratique langagière arabe archaïque ou 
classique (bendir, mosquées, lune, diwan, désert. épopée, pleureuses, 
coursie r ect ... ) 

Mai~ entre-temps, la métaphore (langue) a agi : c'est le français qui 
rappelle l'arabe, et l'arabe se transcrit en français. Si Nedjma a gardé 
~on sèns originaire , elle tend néanmoins à se confondre maintenant 
avec l'autre langue, qu'elle convoque et à laquelle elle est désormais 
intimement mêlée . 

]/altérité que représentait dés le départ Nedjma est ici encore 
redoublée. Le système des doubles s'accentue créant ainsi une inémé­
diable dista nce. Le .JE s'affirme alors comme conscience coupable e t 
Nedj ma de\~entl'emblème d'une [éminité maléfique et condamnée, 
surgissante sur un enfer de feu et de chaleur : 

Et les mosquées croulaient sous les lances du soleil 
Comme si Constantine avait surgi du feu par de plus subtils 
incendies 
Nedjma mangeait des fruits malsains à l'ombre des broussail­
les 

La relation au monde de l'arabité originaire e t à Nedjma est rompue 
par la nomination étrangère e t différée qui est faite , conjuguée à l' im­
possibilité de prendre en charge l'amour incestueux porté à Nedjma. 

L'intimité gémellaire/langagière avec Nedjma est en fait une ruptu­
re ; le recours à la surestimation de celle-là (être immortel) traduit une 
double impossibi lité du J E : 
Ne pouvant accéder à Nedjma femme ou Nedjma amante-sœur à tra­
vers les langues dont il use, il a alors recours à une esthétisation distan­
ciatricc-intégratrice qui a pour but d'apprivoiser ses pouvoirs d 'ubi· 
quité dangereuse pour le JE (et culpabilisants). 

Le poème fluctue (et se donne pour tel à travers son titre) entre Je 
meurtre. la possession de la femme-langue désirée mais aussi avec. 
l'impossibilité physique de consommer une étreinte définitive avec 
cette femme-langue à ca1L'e de sa multiplicité, cette é treinte étant vio­
lence double, effectuée sur lui-même et sur elle. 

Le poème s'achève sur un appel à la collectivité pour séparer le 
poète de l'angoissante confrontation avec le désir-autre , figure de la 
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mort immortelle mais aussi de l'ambivalance installée au cœuc même 
Je son désir e t de l'énonciation de celui-ci. 
2) La mouvance mortelle : métaphores de l'instabilité. 

Nedjma a donc été posée, dés ce poème comme un centre, mais un 
centre écartelant, écartelé, la spatialité graphique de son prénom sug­
gérant d 'ailleurs cet aspe!. 

Dans le poème L'oeil qui rajeunit J'â.me, ce caractère d'instabilité 
diffractive est repris e t développé à 1rnvers Je caractère de métamor­
phose illusionniste de la femme. Cette dernière n 'est nommée qu'à tra­
vers une sorte de fétichisation d issolutoire (comme si le couteau avait 
fait son effet et n'avait re tenu de lu féminité que les objets de fixation 
de la différence sexuelle) mais rituelle néanmoins. 

Cette nouvelle rencontre avec la féminité ritualisée ent e n fait une 
autre version del' expérience mortelle poétique, à travers laquelle tous 
les éléments d 'une existence humaine indi~duelle sont réévalués et 
sélectionnés d'aprés une logique interne. En effet la ~sion cumulative 
suggérée par Je titre du poème ne peut se mettreà fonctionner que 
grâce à l'altérité féminine empruntée/utilisée par le poète/ JE pour 
mettre en place des flashes-coups d'œil qui distancient sa propre expé­
rience et confèrent aux événémcots une densité de symboles. 

Le phénomène de diffraction induit par Je prénom cristallin e t astral 
de Nedjma se met ainsi à jour : plu$ieurs images débouchent les unes 
sur les autres comme à travers un kaléïdoscope qui pourrait justement 
être un œil fantasmant/fantasmé. 

L'œil-femme (langue également) devient terre , planète, source (aux 
illusions notamment) puis océao, mais retourne de façon ultime 1t lui­
même c'est-à-dire à elle, dans le texte poétique et à son origine. 

"Femme polyvalente" donc, d'où son caractère indépassable, iné­
changeable, intangible : e lle est "source aux illusions", mantière/ 
matrice des rêves et des fixations (rout comme le langage), tremplin/ 
obstacle à la libération du désir créateur, verbe à circonvolutions, atta­
qué à lui-même, glosant, mais indéfiniment sèparé de lui-même. La 
métaphore (transition), ici , ne débouche plus que sur elle-même el 
affirme le risque du soliloque. · 
3) La médiation collective de la mort : 
l'efficacité symbolique de la lutte 
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Dans Ce feu, c'est le secret, nous quittons les objets symboliques 
redoutables tels le couteau et l'œil pour en saisir un nouveau qui est le 
feu . Dans ce poème, la lutte quotidienne du peuple algérien contre 
l'armée coloniale est posée dans son caractère "miraculeux", parce 
qu'inattendu et en principe objectivement impossible. L'envers du 
monde de la puissance et de la force est dévoilé comme énergie souter­
raine de combat et de triomphe. 

I:e symbole du feu semble être choisi pour mieux montrer le carac­
tère profond de l'engagement du peuple et surtout son caractère inter­
ne, intime. 

Cette énergie fondamentale révèle ses forces insoupçonnées et sur­
tout la possibilité d'une conscience, d'une réaction , d'un combat. 

Ce feu est créationnel, énergie de défense et de combat, mais sur­
tout matière "transformationnelle ou métaphorique" commune à tous 
les hommes, indiquant la transformation qui fait passer de la passivité 
à l'activité combattante. 

Ce feu apparaît donc comme une énergie de dépassement de soi, de 
l'obsession de soi par une inscription dans une aventure collective où 
sont brassées et transformées les valeurs d'un peuple, p~rmettant 
notamment une communication collective. Le thème du sacrifice met 
en avant celui de la mort volontaire, de l'oubli de soi/mort de soi par 
sa propre inscription dans un ensemble plus vaste. Le sacrifice est donc 
un moyen d'apprivoiser sa mort, de la rendre plus habitable. Il repré­
sente une métaphore puissante de transformation des angoisses géné­
rées par ~'omniprésence d'une intériorité/vacuite/ampivalence insou­
tenables. 

La langue-femme est intégrée dans un espace socialisé : la belle étoile, 
apparaissant en français dans le texte, symbole de la liberté est inté­
grée dans une bannière étoilée. Le jeu langagier demeure mais sa sur­
puissance est ici médiatisée parl'intégration non' plus esthétique mais 
sociale. 
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4) L'intériorité socialisée, métaphore par la littérature 

Dans C'est vivre, la même quête est poursuivie dàns le but de dépasser 
l'obscurité imageante du monde passionnel ( et mortel ) lié à Nedjrna , 
et ce en affirmant la volonté de décrypter la matière de ce monde pas 
sionnel c'est-à-dire les ténèbres. 
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Trois hommes d'horizons et de formations différentes sont rappor­
chés : Fanon, Amrouche et Feraoun. Cette diversité est contrebalan­
cée par la mise en évidences d'un certain nombre de points communs 
aux trois hommes , le plus important étant leur mort avant l'indépen­
dance de l'Algérie, "voix brisées" qui portent la marque de l'inachéve­
ment. Le deuxième point commun qui leur est attribué est celui de 
visionnaires. 

La mort, étant désignée sur le plan imaginai par les ténèbres , ceux qui 
savent lire dans ces dernières ne peuvent mourir. Ils y continuent leur 
tâche de décrypatge et de nomination : ils vivent. On voit donc, com­
ment l'écriture et l'œuvre littéraire deviennent ici le moyen de dépas­
sement et d'exorcisation du danger radical de la mort. L'équivalence 
vie/mort est ici débarrassée de sa corrosivité première telle qu'elle 
apparaissait dans Nedjma ou le poème ou le couteau, parce que cultu­
rellement inscrite et intégrée. 

Lobsession de la mort, révélée par l'affrontement avec la langue­
femme-autre est dépassée ici par la révélation implicite de la décou­
verte d'une filiation . La singularité sauvage est évincée, l'aventure sin­
gulière trouve un cadre virilisant et militant . 

La métaphore la plus importante s;est réalisée : la langue a momen­
tanément perdu le pouvoir absolu dont elle usait sans réserve. La 
femme-différence a cédé la place au monde masculin d'une création 
plus sereine, parce qu'accordant au poète une place sociale valorisable . 

Donc la métaphore interne du surgissement de soi suppose, d'aprés 
les éléments que nous avons mis en évidence : ' 

' 
D'abord la difficile acceptation et l'impossible prise en charge de 

l'expérience amoureuse dans un contexte de guerre coloniale s'ajou­
tant à celui d'une société musulmane répressive, dans laquelle la singu­
larité ne peut évoluer SO\lS peine d'exclusion. 

A ce premier défi, le poète répond par la tentation impossible de 
nommer et de dépasser ses conflits intérieurs dans le cercle même où 
ils sont suscités. Sa lucidité lui fait apercevoir à la fois .les d~ngers 'de 
l'enfermement des liens de sang, et ceux de l'autre sphère représentée 
par le pouvoir illusionniste de la langue-civilisation autre. , 

En même temps, il tente de faire face à l'altérité radicale que suscite 
en lùi la figure de Nedjma, femme-mère et origine dangereuse de 
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l'écriture et du désir d'écriture. Aiusi si Nedjo1a est la poésie, elle est 
aussi la mort. Nous avons donc l'équivalence suivante : Amour (ou 
désir) =Poésie = mort : tryptique dangereux qu'il s'agit alors de 
dépasser en conférant notamment à la femme fantasmée/faotasmant le 
pouvoir, non plus d'être productrice d'images éparses et violentes, 
mais surtout de devenir origine d'une vision du monde, à travers 
laquelle son pouvoir "maléfique"" est endigué. 

Ainsi, l'on passera avec le poète à un monde où la fatalité se 
dépasse, où la mort génère 111 vie. Dans le dernier poème des quatre 
retenus (à savoir C'est vivrn), l'échange esl entièrement accompli : la 
force ténébreuse et souterraine de la féminité a disparu, transformée 
par la vision qui lit dans les ténèbres et qui endigue leur connotation 
mortelle, mais décisive et authentifiant la puissance d'une expérience 
singulière et enrichissante : celle des limites de soi, différence fonda­
mentale au prix de laquelle toute création se paie. 

La transition entre individuation et rapport à la collectivité est 
accomplie pour le poète, dans la mesure où il a rejoint Je monde viril 
el plus serein de l'écriture littéraire militante. 

Ainsi, l'angoisse et la culpabilité , dont nous avons essayé d'établir 
les origines, l'acculent à faire un choix "social" et idéologique, et à 
délaisser momentanément "le soleil noir" représenté par la femme et 
la q u<îtc de soi, dont oo sait le prolongement ''fou" pour de nombreux 
autres poètes. 

Conformément à certains clichés sociaux et pour se défendre de 
toute singularisation trop marquée, le poète fait de la femme "l'éternelle 
enoemie", symbole intraduisible et abhorréhidoré de l'étrangeté. 

La modernité poétique de kateb Yacine apparaît à travers ce par­
cours : entre le JE instituant sa propre prise de parole et sa recherche 
d'un instance capable de recueillir et d'orienter sa création vers un 
groupe projectif et acrü. 

A travers la parole-femme ou l'engagement viril de cette parole 
alors travestie, le poète et l'homme se présentent toujours dans une 
mouvance et une quête : 

nécessité historique et nécessité symbolique se m<îlent, à la croisée 
desquelles surgit ce que nous avons appelé un intertexte, foisonne­
ment de langues , d'images, de symboles dont le poète renouvelle les 
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rapports, et qu'il ou,•re en résonances, en scintillements diffractés, qui 
se prêteront alors, par cette souplesse acquise, à de nouvelles nomina­
tion~. 

N.B.- Nous avons trvaillé sur les quatre poèmes présentés en annexe 
en tenant compte de leur date de confection ou à défaut de publication; 
il y a donc une progression implicite que nous utilisons. Ces dates sont 
les suivantes : 
- Ncdjma ou le poème ou le couteau est écrit en ·1948 et, Jacqueline 
Arnaud le prccisc, est considéré par Kateb comme la matrice de son 
c:cuvre romanesque intitulée Nedjmaet publiée en 1956 chez· seuil. 
- L'œil qui rajeunit l'âme est paru en '1964, mais toujours d'aprés 
J.Arllaud semble avoir été écrit en 1959. 
- Ce feum, c'est le secret a été écrit en 1959 au cours d'un séjour de 
Kateb en Allemagne. 
- C'est vivre a paru en 1962 

l 
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ANNEXE 

Nedjma o u Je poème ou Je couteau 
Nous avions préparé deux verres de sang 
Nedjma ouvrait ses yelllt parmi les arbres 

Un luth faisait mousser les plaines et les transformait en jardins 

Noirs comme du sa11g qui aurait absorbé Je soleil 
J'avais Nedjma sous le cœur frais humais des banc.~ de chair précieuse 
Ncdjma depuis que nous rêvons bien des astres nous ont suivis ... 
Je t'avais prévue immortelle ainsi que l'air et l'inconnu 
Et voilà que tu meurs et que je me perds et que tu ne peux me deman­
der de pleurer. .. 
Où sont Ncdjma les nuits sèches nous les portions sur notre dos pour 
abriter d'autres sommeils ! 
La fontaine où les saints galvanisaient les "bendirs" 
La mosquée pour penser la blanche lisse comme un chiffon de soie 
La mer sifflée sur les visages grâce à des lunes suspendues dans l'eau 
telles des boules de peau de givre ... 
C'était ce poème d'Arabie Nedjma qu'il fallait conserver ! 

Nedjma je t'ai appris un diwan tout-puis~ant, mais ma voix s'éboule je 
suis dans une musique déserte j'ai beau jeter ton cœur il me revient 
décomposé 
Pourtant nous avions nom dans l'épopée no us avons parcouni 
le pays de complainte uous avons su ivi les pleureuses quand elles 
riaien t derrière le Nil.. . 
Maintenant A lger nous sépare une sirène nous a r.end us sourds 
un treuil souroois déracine ta beauté 
Peut-être Nedjma que le charme est passé mais ton eau g icle sous mes 
yemc déférents ! 

Et les mosquées croulaient sous les lances du soleil 
Comme si Constantine avait surgi du feu par de plus subtils incendies 
Nedjma mangeait des fruits malsains à l'ombre des broussailles 
Un poète désolait la ville suivi par un chien sournois 
Je suivis les murailles pour oublier les mosquées 
Nedjma fil un sourire trempa les fruits dans sa poitrine 
Le poète nous jetait des cailloux devant le chien et la noble ville . . . 
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Et les émirs firent des présents au peuple c'était la fin du Ramadhan 
Les matins s'élevaient du plus chaud des collines une pluie odorante 
ouvrait le vente des cactus 
Ncdjma tenait mon coursier par la bride greffait des cristaux sur le 
~ble 
Je dis Nedjma le sable est plein de nos empreintes gorgées d'or ! 
Les nomades nous guc11cnt leurs cris crèvent nos mots ainsi que des 
buUes 
Nous ne verrons plus les palmiers poussés vers la grêle.tendre des é to i­
les 
Nedjma les chameliers sont loin et la dernière ét ape est a\1 Nord ! 
Ncdjma tira sur la b ride je sellai un clromadaire musclé comme un 
ancêtre. 

Lorsque je perdis ('Andalouse je ne pus rien dire j'agonisais sous son 
\oufle il me fallut le temps de la nommer 
Les palmiers pleuraient sur ma tête j'aurais pu oublier l'enfant pour le 
reuillage 
Mais Nedjma dormait restait immortelle et je croyais toucher ses seins 
déconcertants 
C'était à Bône au temps léger des jujubes Nedjma m'avait ouvert d'im· 
menses palmeraies 
Nedjma dormait comme un navire l'amour saignait so us son camr 
Immobile 
Ncdjma ouvre tes yeux fameux le temps passe je mourrai dans sept e t 
~~pl ans ne sois pas inhumai 11e ! 
Fouil lez les plus profonds bassins c'est là qu'elle coule quand ses yeux 
forment les nuits comme des trappes 
Coupez mes rêve tels des serpents ou bien portez-moi dans 
le sommeil de Nedjma je ne puis supporter cette solitude ! 

l.'œll qui rajeunit l'âme 
1 c papyrus 
1 'ubcille 
l .t• \Crpent 
l 1vrc tombé en oubli 
l hunticr devenu bagne 
Ahdlle morte dans sa fleur 
s~ri1~nt q ui se déroule en épilogues menteurs 
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Destin, 
Corde tranchée 
Sein et sou rci 1 
Cheveu blanc de la nuit 
Voyageur au corps de la déesse 

Sur l'escalier de la lionne couleur de feu 
Cil et sourcil 
Œil de femme entr'ouvert 
Cercueil jaloux 
Sous l'évasion du coup de foudre 
Fleur de poussière et çeil de nuit 
Château en désarroi 
Poigoard des retrouvailles 

Salut porte fermée 
Couverture d 'un autre livre 
Abattue sur nous 
Les pages du livre déchiré 

Je ne souviens des longues promenades que je fis avec elle 
Car elle était sur terre une mouette et dans la mer une île 

Elle était à la fois le navire et son ancre 

Assise sur l'escalier 
Elle dit 
Viens ! 
Passons 
La nuit 
A la terrasse 
Et je suis mort 
Debout 
Sur l' éscalier de bronze 

Je ne vois plus le jour 

Toutes les heures 
Je les passe à jamais 
Dans le monde infernal 
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Je ne vois plus le jour 

Le marin où la lune 
Cessa d" être visible 
Il m'a quitté 
L'çeil de lionne 

L'ŒIL QUI RAJEUNIT L'ÂME 
Appartient à la mort 
Le lion devient bçeuf 
Heureux témoin de l'herbe 
Quand la terre était là 
Humide et entr'ouverte 
Son hiver murmurant 
Et le chant des oiseaux 
Sous la pluie battante 
La source au.x illusions 
Et maintenant tout nous sépare 
Un treuil sournois déracine ta beauté 
Embarqué à mon mur dans l'unique regard qu'elle me jeta 
comme un poisson volant à un chat qui dort 
Je fus le chat et le poisson pour ne rien perdre de Son pouvoir 
Nous décrivions des cercles de plus en plus étroits 
La barque n'avançait plus 
Le capitaine était tombé tout de son long le~ yeux fixés sur Elle 
Mais plus je l'approchais moins elle était visible ' 
Etrange apparition l 

L'océan rugissant avait repris coutes ses forces 
Et je dus diriger la barque 
Perdu dans l'océan comme une épave au fond de l'eau 
Avcx: le capitaine qui était mort les yeux fixés sur Elle 
J'ai longtemps recherché l'énigme de ce regard 
Je le rechercherai jusqu'à la mort 
L'çeil qui rajeunit l'âme ! 

Ce feu c'est le secret 
Au poing tendu de l'âge tendre 
A la frimousse des héroïnes en herbe 
A l'éèole de la belle étoile 
A la cinquième année du massacre 
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La bannière étoilée a retrou,•é ses origines 
Cest l'Algérie plus libre que jamais 
Elle a toujours é té libre 
Ironiquement souveraine 
Armée par l'ennemi 
Prisonnier de ses propres pièges 

Devant ce peuple matinal 
Les abattoires promènent 
Des légions de chiens ivres 

Il y aurait de quoi pleurer 
N'étaient les yeux qui s'ouvrent 
N'était la grève des larmes 

Ce n'est pas la ligne Moriee 
Qui tue 
C'est le mortier bien nourri 
Les grottes flamboyantes 
Les caravanes de la nuit 
C'est le sourire au combat 
Et la Joconde ignorée 

Visages 
Quel feu vous créa 
~i cruellemeot confiants ! 
Cc feu 
C'est le secret de tous les sacrifices 

Partout déferle 
Et se révèle 
L'armée inespérée 
Des paysans sans terre 
Et le vieillard sort de ses ruines 
Pour offrir son dernier mouton 

Ce soir on danse à la lueu1· 
Des lendemains de combat 
Ce feu 
C'est le secret de tous les sacrifie~ 
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Jour .c lè.ve 
hlli:r la misère 
loques 

main tendue 
11ouliers qui font mal 

biler l'âge des cavernes 
11uulcver toujours le poing du peuple 
lllll le crépitement du brasier souterrain 

'Ill vivre 
anon, Amrouche et Feraoun 

Trois voix brisées qui nous surprennent 
Plus proches que jamais 
F1non, Arnrouche, Feraoun 
1 rois sources vives qui n'ont pas vu 
Ln lumière du jour 
P.t qui faisaient entendre 
Le murmure angoissé 
Des luttes souterraines 
Fanon, Amroucbe, Feraon 
Eux qui avaient appris 
A lire dans les ténèbres 
Et qui les yeux fermés 
N'ont pas cessé d'écrire 
Portant à bout de bras 
Leurs œuvres et leurs racines 

Mourir ainsi c'est vivre 
Guerre et cancer du sang 
Lente ou violente chacun sa mort 
Et c'est toujours la même 
Pour ceux qui ont appris, 
A lire dans les ténèbres 
Et qui les yeux fermés 
N'ont pas cessé d'écrire 

·Mourir ainsi c'est vivre. 
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Ouarda RIMEUR 

Le traitement de l'oralité : 
de Kateb à Ben Jelloun. 

Parler de l'enracinement des œuvres de Katcb Yacine, même les 
plus impénatrables, dans la culture populaire, est devenu un poncif. 
De nombreuses recherches ont . eu effet, montré de quelle manière et 
dans quel del>SCin, dans le roman puis dans le théâtre, avec la même 
violence imprimée au langage, s'esr opérée la descente de l"écrivain 
dans Je terroir et dans les entrailles d'une humanité alors piétinée. 

La réactivation des formes d'expression dominéés qui allaient por­
ter ce lllCSsage des profondeurs a exigé du poète une double distancia­
tion-contestai ion : 

- de l'héritage maghrébin d'abord : historiquement et idéologique­
ment marqué, il e&t, ~n ce temps de crise et de retour sur soi ,réinterro­
gé, réé"itlué pour dire une parole neuve, inédité ; 

- <le~ recherches de~ ethnologues des XTX0 etXX0 siècles qui, mal­
gré les ii1tentio11s avancées : 

"aider les historiens à rompre aveè l'histoire des clercs et des privilé­
giés de l'écrit, histoire qui se tpuve être, bien souvent, ceJJe des domi­
nants" (1) sauver de l'oubli " le seul moyen d'expression des groupes 
dominé~'·sonr remises en qucstiôn. Comme l'écrivait M. Mammeri, à 
cc propos, dllns une étude publiée à titre posthume : 

"les poèmes, les contes, les proverbes sont( ... ) considérés comme des 
instrotnCllts hautement performants pour la connaissance d'une 
société dont on sent et voudrait réduire l'étrangeté" (2) 

La modctnité de Kateb, puisque tel est le fil conducteur de notre 
table ronde, est à lire à la fois dans le décentrement. Je décrochement 
du déjà-<lit ancestral , à savoir le conte oral facétieux et la figure légen­
daire de son héros populaire : djcha cl dans la brisure de la représenta­
ton ethnoccntristc. 

(1) C. l acost~·Du/Mdi11 : Lürtrati1re (>raie ~I f/ir.toire in Lis:t~rarureorale, ActQ de la toble 
Tonde. j1ti111979. Aigu, ONJ,19112, p.82. 
(2) Y·a-l·il d<rcarocttres •p/cifinuede roTolilt ?, El Mrmdjahid du U mars 1989,p. 13. 
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Notre projet, on l'aura compris, s'il n'envisage pas de parcourir la 
totalité de la production Katébienne, s'intéresse tout particulière­
rncnl, à la première pièce satirique de l'auteur : La Poudre d 'Intelli­
gence publiée, en 1959, dans le recueil Le Cercle des Représailles, 
entre deux textes tragiques : Le Cadavre Encerclé et Les Ancêtres 
Redoublent de Férocité et un poème dramatique intitulé : Le Vau­
tour. 

La poudre d' intelligence ne sera pas étudiée en elle-même-nous 
n'avons nullement l'intention de nous livrer à ce jeu périlleux aprés les 
riches synthèses de F.Laouar, K. Khelladi et D.Mekki (1), mais en 
rapport et en comparaison avec Moha le fou Moha le sage de Tabar 
Ben Jelloun dont la publication a eu lieu en 1978. 

Le rapprochement des deux œuvres produites dans des conditions 
socio-historiques fort dissemblables et qu'un intervalle de vingt années 
sépare, permet, à partir de l'appréhension d'un motif de la tradition 
orale-Moha , avatar de Djeha- de s'interroger sur l'étrangeté et l'origi­
nalité des textes et de mettre à jo11rce phénomène de tïlation-reconnue 
ou ignorée- à cette ru1tériorité perceptible à différents niveaux. 

Ce lien avec celui que tous les critiques considèrent comme l'ancête 
spirituel des romanciers maghrébins n'est pas constitué d'appels exhi· 
bés. 

La source Katébienne dont Moha le fou Moha le sage garde le 
rythme et le souffle, est au contraire, dans un mouvement de recons­
truction et de rnstructuration d' un champ poétique nouveau et par la 
mise en œuvre de techniques d'écritures spécifiques, déviée, détour­
née de son cours habituel. 

L'élan iconoclaste de Kateb Yacine, disions-nous, avait, à son épo­
que , brisé la gangue qui enserrait et encerclait la tradition orale et sa 
figure emblématique Djcha, ceci dans la perspective de suggérer l'ago­
nie des deux discours fondateurs : ce)ui des conquérants el celui des 
p~res, ou des mères 'puisque Kateb Yacine se plaisait à dire : 
"Djeha, c'est les histoires de ma mère". 

Ce dernier-puisque c'est lui que nous retenons-subit une double 
épreuve: 

(/)Voir pluslofn 
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la première le dègage de la sphère matricielle et le soumet à un 
lai•ceau d'exigences esthétiques en rapport avec les préoccupations 
h1~toriques du moment <1ui, nécessairement, infléchissent le sens de la 
farce-m~re ; 

- la seconde, plus engagée et plus spectaculaire, participe à la n1ise 
à mort de ce qui est devenu créature Katébienne-Nuage de fumée se 
rcvéle, à son tour, modèle inopérant-et à la projection d'une nouvelle 
hgure historique-celle de Ali, en l'occurrence-propulsée dans le temps 
de la résistance révolutionnaire. 

Tabar Ben Jelloun, sous une apparente mais illusoire rétention de cc 
.,igne de la permanence et de l'irréductibilité maghrébine va parache· 
ver, dans une quête tourmentée de sa propre voie/voix, l'œuvre des­
tmctrice de son prédécesseur e t initiateur. 

L'issue de cette trajectoire lransgressive est, fatalement. ouverture 
~ur d'autreschamp:. sémantiques. L'ambivalence du "héros" qui, tel le 
mouvement du balancier d'une horloge, ancre puis dérobe le texte aux 
fictions antériemes-celle du clan d'abord , celle de Kateb ensuite- est 
génératrice de deux récits : un récit historique et un récit mythique 
indissolublement liés mais foncièrement opposés. 

Moha, mettant ù profil l'aisance que lui confère son statut bicépha­
le, emprunte l'un et l'autre sillon pour, tour à tour, traquer les parve­
nus et les bourgeois louvoyés dans les labyrinthes scintillants, mais 
néanmoins fallacieux. de la civilisation et pournuivre, dans son errance 
solitaire, ce rêve chimérique d 'un monde éternel et édénique : le 
monde de la terre et des origines. 

C'est ainsi que peut être appréhendée , dans son ensem.ble, la 
modernité de l'un et de l'autre auteur. Comment s'effecll1e, dans le 
détail, cette résurrection et cette transmigration, dans le temps et dans 
l'espace, de ce motif de la tradition orale et à quelle stratégie de lutte 
correspond-elle ? 

Moha le fou Moha le sage inscrit conjointement. dans Je titredel'œu· 
vre et dans le prénom du personnage, dépouillé de sa référence patron­
ymique, une identité et une altérité qui, par l'affirmation d'une dualité 
constitutive du personnage, désagrége le monolithisme du référent de 
base - Ojcha en l'occurencc- et projette de nouvelles pistes de lcctme­
écriture. 
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. la nature troubh111tc et ambiguë de Moha qui comb· f . 
etat psvchol .- 1 · , 111e en att un 
. . . o_g1qu~ m-même composé de deux contraires-la folie ei la 

sagesse : un etat httéra1re • il est en même temps extrait e t étran er à 
~~ tmd1t10~-: brouille, en effet, la transpareccde l'appartenance ~né-
1que du recn er ouvre sur une nouvelle version du signifiant . g 

L'éclatement génér ique 

su tJnc réflexion attentive sur ce point montre que l'acte poétique s'in­
. rge contre Loutcs fonn"'s de cloisenne111ent et é r 
subversion des genres. Moha le fou Moha 1 réca ise un~ ~rofoode 
torialc qui le co ,,,, · esage r use la cnnque édi-n,,..1t comme un roman et 

·•refuse [ce classement) da11S ce qu'il a d'univoque en ce "! • 1 
toutes ces dériv · f • qu 1 exc ut 

. . • eS<1u1 ont la saveur de ses narrations éohevelées"(l) 

La cnt1qued outre-mer avait vu en Ben Jelloun un "Grac . 1 
capable d·~~otion vraie" ou un "Nerval échappé du roman~~~~~~ '. 
notre sens1b1hté maghrébine l'apparente pl t .t ( ) • 
farceur de nos vieilles traditions populair~. u o , aux conteurs et au 

No~s avons rctenu, à la faveur de cette penubation-confusion ue le 

~~:~~~~a:i::a~!:~~ett~ ouve
11
>rturcsur de multiples possible~nar~tifs, 

1 ~-- 'ns aque cnousavonscrureconnaître!es échoset 
es r ... ovnanœs de la dramaturgie Katèbiennc. 

. Echos sans plus car l'activité créatdce de Ben Jelloun d ' d 
image du thé'ltrc acco 1. d 1 1ssou cette 
gencc. , mp ' ans aquelle se moLùe Lu Poudre d'lntclli-

ni;t cet'.e disso.luti.on, cet inaccomplissement, lisibles à plusieurs à 
eaux . orgamsauon de J'espace matériél de la page dlSpO. . . 

typographique stru d · Slt!On . , cture e la diégèse- ne sont pas 1.: d. d ' 
méconnaissance de l'esthétique et des m. . d m tee. une 
tio cl é' . l · • ecarusmes e la reprcsenta· 

n 1 ut i a e mais d une autre idée de l'écriture. 

Discontinu et Altération 

L'~u~ation de l'espace matériel, par exemple, présente une dis 
contmu11e mhab1tuclle : la page peut étr . . • , e Vierge, porter deux, trois ou 

(1) Une Karcmbi: r. / D 
1987, p.22. a u1r t-11 Jelloun, k·btt>"~'lltur de pistes, Le Mt1tlri du 17 n.ovenrbr,• 
(2) ÔJ>. dt. 

• 
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quatre lignes, exhiber une épigraphe, ::ontenir un texte plein-pléni­
tude jamais achevée car l'agencement typograph ique, jouaot sur le 
pncment ou la réduclion de la marge, sur le mélange de l'italique et 
du mmain-en minuscules et en mini-minuscules-, prolonge cette cas­
ure qui a un double effet. Elle perturbe notre expérience et notre 

1ppréhension de l'objet et du genre littéraires : 

"toute secousse impos6e par un auteur aux normes typographiques 
d'un ouvrage, disair R. Barthes, constitue un ébranlement essentiel'~ 
(1) et annonce cette liberté qui, de part en part, parcourt l'ceùvre de 
1ahar Ben Jelloun. 

l.'infraction se poursuit au niveau du rythme du récit qui s'articule 
nu tour de trente neuf scènes, donc de trente neuf ruptures (2) . L'idée 
de chapitre présupposée par matière Je classement de J'ceuvre , !Jar 
l'institution, dans la eat6gorie roman, i11congrue tant la matière de la 
plupart d'entre eux est dérisoire, est, ici pulvérisée, ce qui incontesta­
hlcmcnt, porte atteinte à la cadence et au continu des modèles rhétori­
ques habituels, 

" lie texte tradition~cl étant] un objet qui enchaîne, développe, file et 
rnule, (qui] a, [bre(] , la plus profonde horreur du vide"(3) 

Les béances multiples et la nervosit6 extrême du récit, auxquelles la 
pathologie paroxystique de Moha n'est pas étrangère, bouleversent le 
111uel de l'écriture et ce lieu de la quiétude ·rien n'est plus sécurisant 
11uc le respect <;les normes qe la composition classique-s'érige en lieu 
1l'inqui6tude car 

"diviser, c'est disséquer, [ .. . ] détruire , ( ... ] profaner le " mystère" du 
livre, c'est à dire son contenu" (4). 

Cette profanation qui se joue : 

de l'ordre scriptural, étant bien entendu què 

"les formes typographiques sont une garantie de fond :l'impresssion 
normale atteste de la normalité du discoUIS" (5), 

(1) tssaiscriliques, Serul, 1964,P. 176 
(l) l'ouvrage comprend 186 pages. 
{J) R. JJartlies, op. cil .. p. 177. 
U! R. 81mhes, op. cit., p. 178. 
($) R. Barthes, op. cit., p. 176 . 

45 

" 
Facebook : La culture ne s'hérite pas elle se conquiert 



Ill 

de l'ordre "mythique" de la composition française inscrite non seule· 
ment dans la fragmentation "matcrielle" de l'œuvre mais aussi et sur­
tout dans cette techrliquc du collage qui, "dans un mouveme.nt de 
nomadisme inquisiteur, dénonciateur surtout" (1) organise la matière, 
au gré de l' inspiration et de la déambulation de Moha, est invention et 
prédilection pour un nouvel ordre esthétique et social. 

Ainsi la conception dédaigneuse de l'auteur de toute rationalité, de 
toute loi de construction prescrite, en un mot, de tout ordre-l'institu­
tion d'u11 désordre typographique et structurel n'est-elle pas, à son 
tour, génératrice d'un nouvel ordonnancement et d'une nouvelle 
vision du monde ? réu:.sit-elle à promouvoir une écriture stratifiée, 
tiraillée entTe deux signes culturels : 

L'un, issu du terroir, de la sphère de !'oralité plus précisément est 
reconnaissable aux ruptures introduites dans la syntagmatique de la 
fable, au débridé de la parole, aux enchaînemeotsspontanés et impré­
visibles. 

Le passage à l'Cicriture et la mise en œuvre de ces caractéristiques, 
dans la matérialité même du livre-au delà de l'aspect novateur mis en 
évidences précédemment-engage un projet idéologique qui simùle, ou 
plutôt figure " le pouvoir autonome et créateur des groupes vivants" 
(2) ·les exclus du sy~1 ème-devenus, l'espace d'un instant, maîtres du 
verbe ; 

. L'autre, plus complexe, se pr~scote comme la combinaison d'au 
moins deux pratiques narratives : celle du surréalisme et cèlle du vou­
veau roman qui, toutes deux, out marqué de Ja même blessure, les fot" 
mes réfléchies et cocrcitivt:s de la rhétoriqut: trad.itionnelle. 

L'achitecture de Moha le fou Moha Je sage semble, à première vue, 
"transformée, pervertie par cette dialecti4ue de l'appartenaoce et de 
l'exil" (3), du même et de l'autre. 

(l) Revut SoufJ11.:11 4t11ft tril'Ht$trt. IWJ6. p. 4S. Lt lia.fard vent que ces propos aienr étt 
tenus par A. Laabi, /ot'f dt la pon1tion du Polygone ttoile de Ka1eb Yacine 
(Z) J. Du1'Îgn1111d . Sp«Jacl< t1 S<>dlt4, V<noc.'1, p. 163. 
(3) J_,,e"e I .epo~. nu s.1jt1 dt IA 1111i13auéc dt Taluu Ben Jelloun primé parle Gonccun 
ur 1987, u Mo11d• "" 17 novtmhr< 19117. p.17. 
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Mais l 'ombr~ de Kateb plane. Tel un vautour hallucinant mais pro­
lccteur, elle estompe cette image de !'écrivain maghrébin en perdition 
dan~ la culture étrangère et rappelle que l'énergie corrosive de Nedjma 
av11it inaugurée, avec originalité et arrogance, le sabordage de la sym­
bolique dominante de l'époque. 

Lui, le poète maudit, le romancier insoumis n'avait-il pas été le prc· 
mrer rebelle réfugié dans le maquis de l'oralité ? 

Ces premières manifestations de déviance et de désordre.que l'œu­
vre de Tabar Ben Jelloun présente sont donc également à Situer dans 
le prolongement de l'imaginaire Katébien tel qu'il apparaît dans le pre­
mier cycle de sa création romanesque. 

L'aventure poétique de Moha ne peut, toutefois, être réductible à 
cette correspondance univoque qui anéantit son ambivalence car,~ 
qui la caractérise, c'est le dialogismc qu'elle instaure entre deux dis· 
cours opposés en tout point de vue : 

. un discours poétique subjectif qui opère une inversion transgressive 
des signes et qui s'inscrit dans le sillage de l'œuvre majeure de Kateb, 

. un dicours fortement référentiel, incrusté dans le temps de l'histoire 
comme le sont les productions dramaturgiques de ce même auteur. 

Et c'est de ce déplacement et de ce contlit d'un lieu à l'autre que naît 
la dynamique de récit. 

Les liberté~ "formelles" affichées d'entrée de jeir )le constintent 
donc qu'un préambule au travail de " brouillage", de mixage des deux 
sphères discursives Katéhienne ce qui, d'unecertaine ma.mèrn, révèle 
l'effervescente créativité d'une écriture libérée de la fascmaf!on quasi 
obsessionnelle du maître. 

De nombreuses altérations affectent, par aileurs, ·la construction 
dramatique de l'œuvre de Ben Jelloun. 

L'expérience esthétique de Kateb, malgré un travail "~e T?ise e~ 
scène extrêmement recherché" et d'un procédé de drama11sat1on qui 
''se constitue à lui seul comme un langage poëtique" (!),repose sur 
une certaine fidélité au rite et au cérémonial du théâtre clas.~ique. 

(1) D. Mtkki : Eltmtn/J poorune nnolytt ddo productivité d1111:Xtesaliriquu:hez Kattb 
Yod11<, Mlmoirt dt D. E.A., Stp1m1bn 1984, I'. 186. 
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"[La) narrativisation particulière èles ·sé~es autonomes du réper­
toire de Djcha rassemblés [dans La Poudre d'Iotelligence) en 4n même 
texte contraint à la monotonie du découpage séquentiel, linéaire. La 
lecture suivie du déroulement de ces contes [met] en évidence la coM­
rence de lelir agencement , la persp.,ctive unique de leur organisation , 
ceJ!e de la sys,témat\satio11.de donnée~ de l'expression théâtrale" (l) . 

Rien de tel chez Ben Jelloun Olt l'expression théîttrale, comme 
dépassée par les débordements. dé Moha, est. aq.iméc par un désir. de 
fuite et de 'surpri~e permaneot d"où celle abseoce d'acte, de scène, 
d'équilibre e'ntre les séquences. 

, J t 1 

L'œuvre s'organise, certes, en mie série de l<tbleaux m(l.is sa progres­
sion narrative est contrariée par la logique de Moha qui , par des opéra­
tions diverses (tliish-back,. 'ruptures dans 'la syntagmatique d~ récit, 
ch.assé-croisé. ent~e re9istre l·ealiste/dérivation lyrit1ue, variation tie 
instance~ narratives) la soustrait aux clôrures normatives . 

1 •) 

Dialogues et didascalies 
·'' V , J n 

Ce travail de cl,~centrement se po':1rs4it au n\yeau de l'écritµre théâ-
trale qui se compose, selon la définition:proposée par Anne Ubersfeld 
"de deux parties distinctes, mais ind'issociables, le dialogue et les 
didascalies (ou indications scéniques ou régie)" (2). 

Leur dist1füution si mesurée, si réfléchie chez Kateb Yacine', est plus 
complexe et moins rigide chez Ben Jelloun. Celui'-ci, en· parfait illu"· 
si on 11 istee subvertit le déroulemen~ ei;:trêmement ritualisé.<,le l'échange 
verbal et la "part contextuelle du te;tle" théâtral. 

Le dialogue, par •exemple, e:i:jste, certes, mais seus·une forme tri­
dimeosionoelle ·: . , 
- d'abord comme "émergence verbale d'une siruation de parole com­
portan\ deux éléments affrontés" (3). Les scènes régies par le dialogue 
e)[J>licite "la grande coulée .con~tr'uite'' de M. Milliard, la tirade dl~ 
Directeur de la banque et l'interrogatoire inquisiteur et j)ersuasif du 
psychiatre-lieu~ décisifs où .s'accomplit la conjonation-disjonction·des 
personnages antithétiques- sont deS: 1homents>de grande intensité dra-
n1aticjtie. ·, ' c 
- --- .. of;·-. 

(1) K. Khelladi: La Poudre d 1inteligence ou les origine:/ tragiques <.le lri satire, K1ùi11r 
n• 7, OI'U, }987, p. lôZ. · . . • • 
(2) Lire le. théatre, Edition Sodul<:s, 1978, p. 21. , Jil .. 
(3) Op. cir., p. 281. 
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De ces trois relations de langage imposées par Moha à ses partenai­
res successifs se mesurent les rapports de force : les arguments s'af­
rrontent, les convictions se fissurent puis se renforcent. Intégrée, le 
temps de la confrontation, au champ idéologique et rhétorique de l'au­
tre (1), la parole du médiateur n'est pas réellement productive, persua­
sive, ce qui permet de suggérer l'inefficace du dialogue et la faillite de 
la parole poétique : 

.M. Milliard: "Moi, j'ai des principes toi, tu flottes, tu es toujours 
uilleurs, insaisissable. Tu crois que la vie se contente de mots'? Vous 
vous réfugiez dans un buisson de mots et vous voulez refaire le monde, 
vous voulez faire la lutte des classes. Quelle illusion ! Le pays n 'a pas 
besoin de mots, surtout pas de poésie" (2) ; 

.le Dire<.1eur de la banque :"je hais la poésie. C'est de la lâcheté . .le 
hais le romantisme de nos politiciens, qui sont toujours en retard d'une 
nostalgie"(3) ; 

.le diagnostic établi par le psychiatre, aprés discussion avec Moha, 
est aussi impitoyable :" Poursuit sa bouffée délirante ; agressif ; 
trouble évident de la personnalité ; perte d'identité"( 4) ; 

- ensuite comme lieu Olt se produit une collision entre un narrateur 
provocateur et un narrataire en état de non-réceptivité, délivré de \'il- . 
lusion de l'identification et insensible aux valeurs idéales agitées par le 
perturbateur macginal. Le dialogue implicite entre le personnage/dou­
ble de l'auteur et son interlocuteur, auquel Tahar Ben jelloun prête 
une existence à la troisième ou à la deuxième personne, 

"Tu vois comme ils courent pour amasser l'argent ... lis sont séjà bos­
sus'1, 

"Ils ont tout. L'argent et la force. L'argent et la brutalité. Ils n'ont pas 
honte [ .. .]. Le vendredi ils font la prière"(S), 

(1) L'intégration,da11s "la nonntilité linguistique" est un_e nécessité carc.e sont les réparlii::s 
énigtnatiques <le Moha, "boujfies délirantes" pour le psycllias.reà l'écoute, </t.tisont d rori· 
glne de son erifer111c.'"1ent puis de sa liquidatio11. 
(2) Moha le fo1t Moha le sage, Seuil, 1978, p. 97 
(3) Op. dt., p . 127. 
(4) Op. ôt .. p. 150 
(5) Op. cil., p. 30. 
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est bâti sur l'injure et la dcrision. Il achève ainsi la destruction de cec1ul 
reste des stéréotypes et des techniques de commul1Ïcation du théâtre 
Je champ hyPnotique de la scène et la fusion magique, émotionnelle ou 
intellectuelle, entre l'acteur et son public. 

Par{ois, dans les moments de grm1de morosité, la suppliqüe de 
Moha tente d'établir un pacte momentané ruais, trés vite, celui-ci se 
heurte à un laugage et à héros excluant toute participation affective. 

Par ce procédé de distanciation, d'éloignemeot cher à Brecht est 
annihilée " la tendance toujours menaçante du spectateu·r à trouver 
dan l'illusion un repos et une rêverie" (1 ). Là enoore, "[ le texte ] June 
pour la liberté contre les cristallisarions [ ... J r et J les traditions mor­tes" (2) 

- Et enfin, comme émergence d'un sujet non reconnu èlaboré à partir 
d'uo questionnement qui revitalise des réminiscences et des confiden­
ces interdites destinées, si Moha n'en recense et n'en transcrive les bri­
bes, à l'éparpillement et à l'oubli. Moha c'est "la voix des exclus" (3) 
ensevelie dans les ténèbres de la clandestinité, uue voix bâilionuée­
parce qu'orale, parce que subversive. que le poète se fait un devoir de 
fixer par et dans l'écriture 

Moha, pliant sous Je fardeau de ses innombrables tâches : il est 
ernbrayeur, réceptacle et émetteur des messages recueillis, occupe, de 
manière ostentaloire - l'exhibition, le faire-voir n'entrent-ils pas dans 
un processus de démonstration et de conquête ?- la plus grande partie 
de l'espace scénique. Le reste de l'échange est façonné par le chucho· 
ternent des hommes enchaînés et les révélations accablantes des héré­
tiques qui ça et là, entrecoupent, pour mieux s'y fondre, les monolo­
gues explicatifs, didactiques et polémiques de noire illuminé. 

Le dialogue-dans ses différentes formes : dialogue e1Cplicite, dialo­
gue implicite, faux dialogue-ne fonctionne pas, comme dans La Pou­
dre d 'lntelligence, au moyen de cette contradiction essentielle entre la 
"parole des locuteurs et leur position discurvive" .Nuage de fumée, 
aux prises avec le Mufti , les Ulérnas, le riche marchand ou le Sultan, 

1) J. Dr/Vignaud : Sociologie du tM4tnr. E.<sai sur Ier cmlhres CO/kl:tiver, PUP, 1965, p. 531. 
(2) Op. dt., p. 550 
(3) Cf. priface, p. 2. 
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"' i le alliance Religion-pouvnir-Fina:1ces" (1), 
ntunts de la tr p . humiliations qu'il fait subtr a ces nota· 
'en effet, à t ravl ~rsl les ssibilités de renversement du rapport 111.1 cour, de mu 11p es po 

c•clavc. · 
1 

bl 
. et les rôles et la logiqueimp aca e divergences entre les statuts ~ . ce "ses erreurs et ses 

· tifi aprés chaque expencn • . · 
m:ur qui rec c,_ , • . le soutien d'une puissante act1· 
romissions" et qur a sus ac_qu~n~ au long de la pièce, travaille à 

~ollcctive : "N~age de _Lu I~~~~ ;o~s la sienne et celle du peuple (2 )· 
pt ise de co11sc1ence] qui es a':alcctique parole-action, où la parole 
tient] en forme( ... une r· t"on et parunchocenrctour 
rnitfacteurdccbangem~n_tdansl ac i d ' ti~n" (3). L'image de 

cond1trons ( è pro uc 
dlf1,1nt les propres . rt" ues su hissent du fait de ces 

omrne ainsi que les rapports socio·~~- 1 rq une tr~sfo~ation fulgu­
lournement~ suceessrfs et spectacu aires, 

ntc. , . ble+il au départ, La Poudred'InM­
"hncbamemenl de fabl~s, ~em. d la lutte entre deux classes d1s­

llafnœ s'achève par la rnd1cahsat1~n cd' détachement armé qui esr 
posé . par la formauon un · ,. · 

lht<tcs et op es, la révolution populaire, et donc par l mteos1-
h11rgé de mener à terme . é Ali" (4) 

lk111ion de la révolution arm~e mcam par t ·te-
. . uant à lui un étalement et un rai 

Le texte didascalique connait'. q . ·. "ci point de liste initiale 
d 1 dramaturgie classique ' 1 ' 1 . t 

ment inconnus e ~ , 1,. téricur du dialogue (le simp e ure de ersonnagcs, pomt de nom a m 
père parfois le mouvement de la parole). . 

Mugg . . , , teur "price du royaume'', conwme 
Et ce champ d'expression ou li alu d t~xte (détermination du sujet de 

· la partie contextue e u · d . per· 
de construJJ"e . d" . de la gestuelle et des actions es 
l'énonciation, du heu du .•sco~;crvitude et de la sécheresse du _code 
sonnages) se dégage aussi ~e en étendue vivante, métapbonque , 
didascalique P?Ur. se cons_htucr uivante en fournit l'exemple : 
poétique, l'indrcatron scénique 5 

I' tin d'lntellig~riœ de Kateb Yacine. Réac· ( /) r . l..ao®r : La 1raditio11 orale dRJls /..a dOl/D ~ A 1974-1975, p. 94. 
1J1a/ÎJlltion tt urilisalion ue '} , -' v ·e1ra Mhnove ' · " ·"·• 
(2) 01>- cil., p. 106. . 290 
(3) An11~ UbersfeJd ·:Lire le tlillrtre, op. c:it., p. . 
(4) 1': Laouar, t)p . csr., p. 107. 
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"Qu'importe les déclarations offic · li . u 
Pour résister à la douleur p. 1~ es. n honune a été torturé. 

. · , our trrompher de la souffr .1 recours a un stratagème . se rc • 1 ance, i eu1 
courte vie. · memorer es plus beaux souvenirs de sa 

C'est sa parole qu'on entendra Seul M h 
me!lre aux autres." . o a sau1·a la capter et la trans· 

L' th'· es ettque de Ben Jelloun se montre don à , 
une destruction "une dis.sochtio . c nous d abord comme 
tures] acquises'.'(!) · · ' n rrgoureuse des images [et des struc-

pmscomme une découverted' é · 
velte qui préconise d'autres . . d . . une exp nence nou­
dramatique. voies ecomprehens1on du fait poétique et 

La relation entre le maître et le ~ 
mythe cbez Ben Jelloun n'est U poete errant-la résurrection de ce 
bienncs-n'est dÔnc pas faite d -e ei!ads .chargée de réminiscences katé-

,. e su r inat1on ou de possession. 
L •ailuence de l'un sur l'aut · 

ce pouvofr d 'exploration de dr~best ;ncontestable lorsque l'on pense à 
et du langage poétique. , . e ore ement et de dévî arion des formes 

Tout se passe comme si Ben 1 li . , , . 
fuse, réalise dans son œu•~e el ofun_, sous 1 effet d une seductiou dif-

< ' .. , a us1on des deux <Sc 't . opposes-de Kateb . l'écr't n ures combien 
• J ure romanesque et l'écriture théâtrale. 

Une nouvelle version du signifürnt 

Ce " brouilleur de pistes" laisse deviner . 
longement de Kateb dans la ré·1ctual.. . , pdaI ailleurs, un autre pro­
devenu Nuage de furuée chez Kat b, •Msal!ho·n u personnage de Djeha, 

e • O a chez Ben Jelloun. 
Le cadre, l'ambiance les persouna es d M 

ne sont pi ont nés de la légende d, . Mill' g e oha le sage Moha le fou 
t A es e et une nuits qui· f· 't] urem~medeLapoudred'lntclli . . , a1 acoutex-
racineroent de sa trame d genœ 'ce qui n exclut nullement l'en-

ramatique dans T 
contemporain et tout aussi fér . un.°.'' 1eu féodal bien 

oce que celui des penodes obscures 
Nuage de fumée et Moha ont l'ail d . 

le cours du malheur humain : ure e sauveurs venus interrompre 

1) J. Duv/g,,aud, op. dt. , p. S28. 

un, en se fondant dans un espace urbain : Nuage de fumée, citadin 
c't partie prenante du jeu social dont il démontre les mécanis­

cc qui mène à la désarticulation et à la démystification des pou­
rolitique et religieux en place ; 

l'nutre, en refusant systématiquement l'espace de la cité, synonyme 
déwmposirion et de décadence. Moha est, lui aussi, un philosophe 
rondémenl épris de justice et de liberté : tout le récit raconte les 

ouwments du cœur de cc justicier, qui , tel l'œil de Caïn, s'active à 
iller la mauvaise conscience des nantis. 

Mai;, ce personnage, redevable par bien des côtés à la légende et au 
mtèlc Katébien-il est redre>seur de torts, perturbateur .de l'ordre, 

théc par vocation et surtollt par dépit· est aussi façonné par le regard 
"in créateur qui le soustrait à l'imagerie tradi1ionnelle et à l'élabo-

11110 intellectuelle. 

Ben Jelloun , tout en conservant les contours préalables de l'homme 
de la légende (Djeha) et de la pièce satirique (Nuage de fumée), en fait 
une expression populaire à la fois plus libre et plus personnelle. !\foha 
e•t, en effet , un ascète éloigné des intempérances et des avidités 
humaines, étranger aux structures sociales et politiques du pays, ce qui 
•Uuvcgarde ses chances de la méditation ct de la critique, à une époque 
où de tels ac1cs relèvent presque de l'impossible. 

"Aujourd'hui, confiait Tahar Ben Jelloun à un de nos journalistes, 
il n'y a que les fous pour dire toute la vérité dans la rue, pour clamer 
l'injustice, avoir sagesse et la sérénité d 'exprimer la haine de l'oppres­
,cur Cl pour se révoltercontrc les tortionnaires. ! ... ]. Je ne parle pa~ de 
la maladie mais de cette espèce d'exubérance dans l'expression, cette 
espèce d'anarchisme et d ' individualisme ... "(1) 

Mais cette pureté céleste , cette existence impalpable et éthérée sub­
tilisent le personnage à l'histoire pour le verser dan~ le mythe. Moha 
n'a pas d'âge, il a " trois siècles" . cenl quarante ans, "assez de siècles 
en réserve pour assister à toutes les catastrophes", il est "né plusieurs 
fois dans cette terre sterile". il eslle fils de la chamelle et l'araignée (2). 

fi) A. i\tokrune. Alg~rit·aaunlith, 11°1160, du 7 ou JJ janFi~r 1988. P. 31. • 
(2) "l 'aruignée, dit•il, a"·ec ses fils el .\a cransp(1Tt'11ce 1ne rappelle quelque chose qui serait 
/'!une f, •. /. L'trrdig1r~e. c'est tit1.tri n1~s ~·uu 11t•nirs tunasyfs, riia mé1n(Jin: rerire.e 1lt1n~· l'argile 
"' Je l>ois" . :\foha le foui~1olu1 lt sage, op. cir., p. 25. 
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Son lieu de vie n'est "composé que de forces élémentaires : le solei l 
l'eau. le venr, la pierre". Moha, qui s'identifie à ces éléments cosmi 
ques, vit en parfaite symbiose avec l'élcmcnt végétal : 

"Dormez avec moi, dit-il. et écot1tcz la fôret. Tout me parle ;je ne fai~ 
que transmettre ; je ne suis qu'un messager" (1) 

et avec l'élément animal : 

"j'ai dormi l'aurrc jour avec une chèvre. Elle s'est plainte" (2). 

Cette d~viatio~, o~ plutôt cette double posture sur l'historique er le 
mythologique qur Cau progresser le récit semble guidée par deux fac­
teurs : 

- la_ personnalité même de Moha qui n'est pas un faiseur d'épopée. 
Il P?mci,pc ~rtes. par une réflexion austère sur ce qui demeure un 
choix de société. à la dénonciation des mythes (comme te retour de 
Mahdi ~~ les_ in~erprétalions erron.ées du texte sacré qui érigent en 
dogme 1 mfénonté de la femme) et a la mise à nu de tout ce qui consti­
tue une insulte à la pauvreté des déshérités . Mais il laisse aux autres te 
soin de refaire le monde, c'est-à-dire 

.Dhaouya la ti lle de l'esclave noire. La sorcellerie que pratique sa mère 
pour rendre la servitude plus supportable est , à ses yeux, une barbarie 
car, dit-elle "face à la violence du maître qui t'a· volé ta vie il faut une 
violence encore plus gra nde", ' 

.le détenu q11i a osé reve ndiquer la terre pour ceux qui la travaillent, et 

. les enfants q11i "préparent les nuits de feu et de grande colère" (3). 

Moha, comme Nuage de fumée, pratique la dérision, cettearmc des 
dominés. Mais celle-ci ne libère pas, comme dans La Poudre d'lntelli­
gcnce, le rire qui ··exclut le groupe social dont on dénonce les méfaits 
e t donne à ceux qui nient le sentiment d'appartenir au même 
milieu"(4). 

(JJ A1oh« le.fou ,\folta ftt Sflgt., op. cit., 11. 3./. 
(2) 011. cit., p. JI 
IJj 01>. cit., p. 6S. 
14) Op. cir., p. 72. 

p11hlc au niveau du blasphème et d~s disco~rs scatologique et 
u «iuc la patriarche, lors de son acces de fohe, et le grand-père 
ha. mécréant et agitateur notoire, partagent avec Nuage de 
) nu de l'ironie décapante qui désacralise les possédants, elle est, 
r,~c de rancune et d'amertume ; 

11 nature de la société mise en scène. L'Algérie révolutionn~ire 
1 offert à Nuage de fumée un terrain d'action propice à la réalisa­
dc la lune de> classes : les antagonismes intellecruels (1 )- peuple/ 
~ml'> politiques et religieux travaillent, tout au long de la pièce, à 

pri-c de conscience des mas.<;CS. 

1 , réalité sociale et politique marocaine, profondément marquée du 
ou de la féodalité, n ·a pas cette malléabilité d 'où l'inaboutisse~ent 
ln 4uête de Moha et son ouverture sur un humanisme romantique 

1 umver..aliste. 

" I.e roman" de Tahar Ben Jelloun s'est, nous l'avons vu, écrit d~s 
1 rnntinuité e t dans la rupture de la Tradition orale et de la veme Kate­
l1tcnne. "Pour aneindre au statu t d'ceuvrc d'art", Moha le fou Moha le 

111ge devait se dégager du mimétisme aveugle e t "tisser, comme Iesou-
1111nait un critique, un r6seau d'ambiguïtés qui offrent une multitude de 
lectures possibles. un arc en ciel de significations" (2) . 

fl)F. L11oudr,,1p.f'it. 1 1>. 115. . . 
(l) Syrnbt> ll'ï~~· par Ntu1ge rie ftuute ' 'li .. • pl1ilosopht populture nuJ.r,r1sa111 
(.1) P. 1,ep11p•, op. G'i1 .. p. 17 
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lba Hamouda 

Pratique Journalistique 
et Elaboration littéraire 

lk 1949 à 51 lc jeune Kateb collabore à son premier jour!lal. L'en· 
bic de cc qu'il écrit est réellement riche, complexe, hétérogène ; 
première lecture montre l'importance et la diversité des intcrven­
R de Kateb en tam que journaliste : li signe de grands reportages, 
uit de nombreux billets au to11 satirique, élabore des commentai­

nuur des évènements qui relèvent de l'actualité politique nationale et 
laternationale, participe à de grandes enquêtes, et fait même une 
Incursion dans la critique littéraire. 
Pourtant la critique littéraire a montré peu d'intérêt sinon aucun pour 
une glose des aniclcs journalistiques. 

Aussi il nous est apparu nécessaire dans un premier temps de soumet.­
Ire à un exariten critique le texte du jeune Kateb, de poser la question 
du statut des ces textes, de leur lecture et de leur inierprétalion , d'au­
lant plus qu'à côté de ce premier ensemble au statut d'écrits propre­
ment journalistiques apparaît un second réseau constitué par la publi· 
cation dans une page spécialisée "les arts' ' , les lettres et les sciences" 
de textes poétiques. 

Cet intertexte de signatures nous avons voulu le prendre en charge. 
Nous avons donc pris le pani de mettre la diversité en valeur, les textes 
nous y engageaient. 

Cela nous a conduit à privilégier un choix de textes par rapport à une 
problèmatique et nou par rapport à une quelconque chronologie. 
Quelle image donc de la fonction littéraire e t de la position d'intellec­
tuel est produite par Kaieb Yacine dans Alger Républicain ? 

Oc part sa thématique Kateb Yacine donne une image militante de sa 
poésie. La " porteuse d'eau" . un des poèmes des années 50 se présente 
d'emblée comme un chant d'amour dédié à "la fille des prolétaires aux 
niains durcies au service du capital» " qui apparaît le temps d'une 
charge comme un sourire de grévistes, comme la muse des dock..,rs." 
Dans ces autres po~mes tels le " poète de l'internationale" dédié à 
Nazim Hikmet et "peuple errant" aux accents non moins militant, si la 
parole poélique perce par la vobt singulière du " Je", elle glisse incxo­
rablernent au "nous" historique. socialisé , idéologique. 
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Cc nous à fonction inclusive, nous tous les colonisés plus les opprimt 
montre que par son activité cult\1relle Kateb assure ce que Gramsd 
appelle "des fonctions politiques indirectes." Rappelonsquedés 1947 
un Algérien Boualem Khalfa accède au poste de rédacteur en chef et qu~ 
Je journal, titre dés le 25 octobre ·1947 « Le colonialisme voila l'ennemi ». 
Surdéiem1inée par la conjoncture historique la poésie Katébienn~ 
peut être envisagée comme un processus moléculaire participant d'un 
projet culturel commun à un groupe d'intellectuels algériens en quête 
de leur identité, de leur fonction historique, de leur statut politique. 

Ce nouveau front idéologique amorce la naissance d'écrivains qui 
seront aussi algériens qu'est Espagnol Frcderico Garcia-Lorca et qui 
constitueront "l'avant garde d'une nouvelle littérature populaire et 
democ.ratique par son contenu" comme l'écrit un autre journaliste 
d'Alger Républicain Mohamcd Aziz dans un article intitulé "Sauvons 
la poésie algérienne de l'oubli", article qui peut être en quelque sorte 
consideré comme le manifeste de cette mouvance. 

Cc nouveau front de lutte culturelle, Kateb continue à le maintenir en 
mouvement par d'autres aspects de sa pratique jounalistique. Son 
unique article de critique littéraire intitulé "Molière et les Algériens" 
qui pose selon ses propres termes le problème brulant de l'adaptation 
du grand théâtre internationale en arabe met en scène la représenta­
tion qu'il se fait du théâtre algérien en devenir. On décèle à travers 
J'evaluation positive du théâtre de Molière les fondements populaires 
de son théâtre futur fait "d'observations quotidiennes sur un plan lar­
ge, solide, humain". Sur un ton exhortatif il veut toucher le "co~ur et 
l'esprit de la grande foule des si1nples gens, celle populace pour 
laquelle les seigneurs ne lui pardonnent pas d'avoir travailler toute sa 
vie". Il prône le choix d'un auteur qui élève son public à la critique 
sociàle, il veut éveiller puissamment le sens critique du public, il exige 
de nos jeunes acteurs la recherche de la critique sincère "sans préten­
tion" du spectateur commun et d'atteindre la plus grande masse seule 
capable nous dit-il "d'apprécier l'art, elle qui en est privée, elle qui 
peut seule comprendre les artistes, car elle est comme eux opprimée". 
Par ailleurs il adhère' à l'utilisation de "l'arabe parlé et de ses ressources". 
On peut voir ainsi l'importance de cet article dans la génèse de sa pen· 
sée théâtrale, d'o() la nécéssité urgente nous semble+il de réevaluer 
ses articles de jeunesse. Ces quelques indices montrent qu'il y a pour 
cette période aménagement d'un ensemble et d'une image historique ; 
l'autoportrait de l'intellectuel démocratique s'esquisse. 
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l, · d'un réseau ut mettre en évidence existence . 
:if~~~s~~i:mble de ses articles de presseet~1on P~~~~~;~:.: 
dons l'e~semble de ses articles classés so~s ~a r_u ;ique fic­

J1cqueline Arnaud indiquant par là la poss1bilited une amorce 

ncllc. , · s hi " 
· article intitulé "Foule de 1 Aid eg r ' 

rtet dans so.n prenul'écer . .talique à la Une brise le continuum 
\liée l'insertion de nture 1 . hie unique 

ln 1 t e de J'aire scriptunile introduisant P.ar cett.e grap < • • • 
ec ur d·scours informatif rupture qm entnunc une reorgaru 

l;:~~~~~~a~ textuel. Elle disÎoque le mod
1
èle du. tcroo~ne~~~epc;,. 

. d. ·'t'on plus h )re qui uu" 
lonnes y suhshtuant _un7 ispos~ 1 . é S GALIERO qui assure la 

r.:r l'espace au profit d un d~in s1gn : texte commence 
ction d'ancrage de la connotai.Ion esthét~que. Le . 'f · la arole 

dégager de la ptison déterministe du discours obiectl . • P oie 

r ;~e. Jiberatrice échap~ au c~e re~;~~~:r: 1~~o~~:~o~~~a~ un 
lel'Onde parasitaire qui n:i.me le dis~: article d'i~formation , transgres­
mouvement de transgression _du gen du présent qui produit une 
ton de l'effet de direct ass~reyar ~1 ~s:'.;~ "La prem'ièrc journée de 

certaine illusion de descnpnon . a 15 
· . • d omrnencc 

re·ouissance n'est pas encore tern11r.ée que dé1à !~ secon e c . 
cil que partout s'éveille la foule au visage change . . . . . 

. . if t t 1· percée de la voix poeflque · 
Les figures métaph.on.ques r~an. e~ cnco~me une tleur fouillée par le 
"La ville ne s'ouvr.1ra1t pas a~ss1 vive .d l nt l'article assurant sa musi· 

1 .1.• d . pnncipes rythnuques mo u e . 
<,() e1 ··et es . . ïar.,;•sement typographique, 
calité (rôle des pomts de suspension, e ,,,.... . 
rythme ternaire). · . 

. . d nstamment des effets d'effraction ; 
Le texte Katebien produit one co · · 1 · rie Soudan 
poëtici~é diff~rse ~·ouvc!~ure de ~~~~~:r:s~~ta!ed~l~:!~r ai11si qu'u~ 
état v1s1onna11e. d.u~e au e mon a . . · t" Re rtagequi porte sa 
filet d~ sang _n01~~a11t:~;:~~~~~~01~v~~::::~ui i:rad~ des sensations de 
trace, urupt1on un 

1 
d j ·t re d'ouve rture, jeux de parenthèses, 

dépaysement, protoco c e ec u . du su·et énonciateur, 

i~~~~~a;:.~~~r;~~;, etr~t ~:~i~~~~i~~ ~~~~~~is~~.ioi::~::~ et esthé· 
tismc dans la description et la repré.scntanon e ev . . • 

. . . rd't nninépardesconrramtcsd or-
Le texte joumalisnque apparall su , e e . . sim le orientation 
dre littéraire et finalement nous n avons pas u11e , cb.p z Camus doit 
informationnelle et la presse chez Kateb comme c . 
beaucoup à l'art du roman. 
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~n certain ~egr~ d'activité du texte permet même la récupération 
d .une des tbemahques essentielles de la littérature coloniale : le soleil 
K,lteb reprend un des mots de l'idéologie coloniale qui dans im espèce 
de retot~mernent, est investi d'un nouvel usage . Un simple article de 
presse dialogue ~ve:le _roman colonial. Loin de l'euphorie solaire d'un 
Albert Camus,, J·écnvam traduit un certain malaise "une nouvelle pré-
sence lourde, etouffante", "soleil hallucinant" "soleil a 1 ,, d 
l'ord - l' · l" . . ' veug ant e 1 e CO mua comme s1 un wcendie couvait éternelle . t 
de nous". men autour 

Fi~alement les deux rés~aux sont loin d'être héterogènes puis · u'il 
exist_e un ~és~au expœss1f_dans les articles journalisfüjues dont ~n a 
tente de defiwr !es traits. L'hypothèse d'une pratique journalistique en 
rapport s~1pplét_1favecla pratique littéraire, d'une pratique journalisti­
que q_u1 1 mtert1ss: et la c~nditionne, semble pouvoir se confirmer. JI 
reste a trouver le heu possible d'une articulation et de tenter de contu­
~uer. une lecture .q~i joue le décloisonnement, qui ferait sauter les dis~ 
tincl!~ns en ~~hv1tes cloisonnées, en instances nommées ici et là roman 
·poésie - theatre - articles de presse. 
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HabibSALMA 

L'EPITEXTE KA TEBIEN 

Les lecteurs des écrits katébiens savent biens qu'entre l'homme et 
l'œuvre un dialogue continuel des plus passionnants a lransgressé les 
frontières habituelles des genres et des formes. En effet, kateb Yacine 
répugoe à la léthargie et au monolitb.isme. Le mouvement marque sa 
poètiquc. Il appartient à tous les aspects de la création et donne à voir 
une pensée qui ne finit pas de venir au monde. Rien n'arrête la vie dans 
uo pays en perpétuelle métamorphose. Bref, un projet d'aller ailleurs, 
toujours ailleurs, de plonger et toujours plonger a)l\me l'ceuvre katé· 
bienne. Et c'est une ceuvre à faire, une sorte d'appel sans cesse repris. 
Jacqueline Arnaud a relevé cette interaction qui sous-tend la poétique 
de Kateb Yadne: "l'homme n'est pas, ne peut pas être au service d'une 
œuvre si 1 'œuvre n'est en même temps au service de sa vie, de la vie" ( 1). 

Ce lien très fort entre l'homme et l'œuvre nous pousse à nous inter­
roger sur le jeu ainsi créé entre le pensé et l'écrit, entre les idées de 
l'homme et la portée de l'œuvre. Et les problèmes que ce jeu affronte 
ne sont pas minces. Nous nous proposons donc d'amorcer une analyse 
des rapports entre le vivre et l'écrire, entre l'épitexte et le texte. 

Pour la commodité de cet exposé, nous empruntons à Genette son 
concept d'épitexte. "Estépitexte, écrit Genette, tout élément paratex­
tuel qui ne se trouve pas matériellement annexé au texte dans le même 
volume, mais qui circule en quelque sorte à l'air libre, dans un espace 
physique et social virtuellement illimité. Le lien de l'épitexte est donc 
( ... ) n'importe où hors du livre" (2). Notons tout de suite que ce concept 
d'épitexte ainsi défini-extériorité par rapport à une intériorité ne per­
met pas de comprendre ce mouvement déjà évoqué caractérisant la poé­
tique katébienne. Kateb Yacine est partout dans et en dehors des 
livres. N'est-ce pas une seule œuvre de longue haleine, toujours Cil ges­
tation, un immense chantier? La poétique J<atébienne n'offre pas la 
forme de !'achevé, appelle incessamment l'ouvert, J'iodéfini. Tout se 
passe comme si Kateb Yacine voulait déconstruire les frolltières entre 
l'épitexte et le texte. II a produit son œuvre par bourgeonnement, 
refonte et différenciaton·de la meme idée, des mêmes obsessions. 

J. An1uud (1), recherche sur la littérature111aghrébi11ede la11gue.fra11Ç11ùe. Le cas de Kateb 
Yacine, P.11blis1ul, 1986. 
2. Genet~ (G), Seuils, Pllris, Seuil, 1987,p.316 
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Pourquoi alors, objecrcra+on, retenir ce concept'> 
Tout l'homme est dans l'œuvre. L1 sensibilité se façonne n'importeoù. 
L'idée continue à vivre même si !'écrivain croit l'avoir exprimée, dissé­
minée le long d 'une page. 

A vrai dire, la distinction entre l'homme et l'œuvre permet de mon­
trer que si Jes deux éléments se superposent souvent, ils ne sauraient 
être confondus d'entrée de jeu. Nous ne pensons pas que l'on puisse 
étudier l'œuvre sous te seul angle de l'écrit conçu comme un système 
clos. De même, l'homme, ses propos et sa propre lecture de ses écri ts 
ne permettent pas noo plus, de comprendre ce en quoi l'œuvre mérite 
sa valeur. D'ailleurs, comme le précise Genette, " l'épitexte consiste 
en un ensen:ible de d iscours do11t ta fonction n'est pas toujours essen­
tiellement parate:rttuelle. Bien des entretiens porlent moin.s sur l'œu­
vre de l'auteur que sur sa vie, ses origines, ses habitudes, ses recontres, 
et fréquentations" (1). 

Kateb Yacine est un "grand communicateur", "un grand dispensa­
teur" d'interviews et d'entretiens. L'épitcxte pone sur l'œuvre, ses 
conditions de possibilité, ainsi que sur la vie de l'auteur, ses décep­
tions, son expérience, ses rencontres, ses voyages, ses convictions poli­
tiques .. etc. L'étude de ces entretiens nous a permis de distinguer trois 
"situations énonciatives" différentes. De fait, tout acte d'énonciation 
suppose un énoociateur e t un destinataire. Certains journalistes se 
contentent de donner la parole à l'auteur qui "vide sa valise., l'efface­
ment de l'allocutaire serait-il justifié par une peur de la question et une 
atteme de la réponse toute faite ? On laisse parler Kateb et on se 
contente de recueillir ses propos. A titre d'exemple, Nadia Tazi dans 
!'Autre journal (2) ne pose aucune question à Katcb Yacine. Aussi 
l'épitexte suit-il une ligne "complètement arbitraire, selon, l'auteur 
lui-même: 

·'Pour moi. c'est un peu comme ce qui nous arrive, là en ce moment: 
si je raconte quelque chose, je trace une ligne qui est complétement 
arbitrdire et qui ne fait que traverser ce que j 'ai à raconter" . Le locu­
teur devient maître du jeu, il Oriente son épitextc selon sa propre 
volonté: 

1. Cenelle (C). OP. cil, p.317 
2. l .. 'A1Jtre j<1un1ul (Pari:i:.~. 11° 7, juU/er · " <>1i1 1985 

d t'que il faut revenir en "L'entretien est peut-être trop anec o .1 d . . au temps 
··re pour approfondir le mieux serait c re\emr arne .,éc . . ., 

où j'étais en France et où J - n~a1s.;;orte les propos de Kateb 
Il en vade même pourTaïebSboua1 qm rap 

Yacine dans Libération (1) . • . ,. . Il 
. h as dans la deuxième senc d ep1textes. 

Le destinataire ne se cac e P ' . des "provocations rap-
résume ta pensée de l'a~t~ur cdt no~1s p:~r:~~ir un poète en t rain de 
portées". Ezzdine Mestm ne on 7 ~ · t éludées : 

t , . s de l'énoncrauon para1ssen .
1 parler. Les circons ance . (celle de Kateb) est d'affirmer qu'1 

"S dernière provocation ' nt 
a . • . · Al éricn surtout et ava n'est ni arabe, Ill musu\m<1n. mars g , 

tout" . . désamorcé, récupéré, dirigé. L'~llo~u-
L'épitexte semble deformc, d e, lire sa lecture sub1cctrve 
taire occupe la scène épitexmell~ et . ~nn .i 

d'un entretien avec un auteur céle:;e a.gc des yeux profonds constam-
"Un reeard lumineux se g . · . les silen-

- · ·1 Kateb Yacine sali commumquer par 
ment en eve1 . h o nous combler par ses 
ces, mais aime étonner'. c oq.uer u affiche un calme 
mots.Le visage aux traus [étins, tendu, 

apparent..· (2) . . t rien du contexte énonciatiL 
bd lkr. 0 · aad quant à lm n ome 

A e 1m l ' ' i inté rante de l'épitexte : . 
A prés tout , les refus font part e . g os sphères in tellectuelles sont s1 

"Je voulais savoir p~u.rquo1 n. d. celuki traverse en solitaire 
peu solidaires du politique, quan f · n Yacine 
des moments de grande douleur l!· A .cetbtel que\w , 

. d a tt <1ue 1"allais mwa emcn 
n'a pas répon u croy, ! . , . · 1 te idée de cet être 
"L .. r" comme s1 JC n avais pas une iau e p1ege , 

tourmenté"(3) é .. ar· les malentendus. Kateb · · cw se caract nse p · . . . 
Notons que cette intervi · ' · . · lui semblent ins1gn 1fian-
Yacine répond séchement à des questions qui 

tes : 1 capable d 'écrire "Question : Kateb Yacine esH encore 

d'aussi bell~ chosi:-~ ?. . . e d 'écrire de belles phrases, je 
Réponse : s 11 ne s a~is~ait ~ . . . non Cest l'avenirqui 
pourrais dire oui. Mais JC ne JS DJ oui ru . 
répondra" 

/. Libéralion (Paris), Mercredi 2~j~lill'1l~kr1987 
2. Grand Maghreb (Gre11obl•!·" >5, V" ·il 1985 
.î. Algérie·Actualité (.A/ger),11 50ill, 1, avr . 
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La troisième série d'é ·t T " B . P1 extes rappelle les dialogues d'é. · · . 
a.,ar en JeUoun recueille les pro . d K . cnvains. 

nonplus,ledestinataircn'intecrogepos 1 ~ ateb Y_acme.(l) . Mais là 
multiplie les guillemets pour baliser~:Ss d~ ocudtel~r, il le laisse parler et 

• . ues c auteur . 
• Prec1sons que dans les trois cas K· b . . . . 
enonciative. U occupe toute la se! ate Yaci ~e do1111!1c la situation 
question, ne répond pas lorsque· 1.~11~ q~and le ioumahste n'a pas de 
provocation artificielle (2) "ex los~~. ex ~ pro~mme le mépris ou la 
brûlantes Auss· l'é · ' P . •quand on evoque des questions 
déf d 1 . . . i p1texte katéb1en reste+il répétitif K-1teb y. . 

en es memes principes et les · li · • acme 
questions. De quel droit empêche-tiouroa stes lui posenc les memes 
? Les probl~mes de la lao•ue de la i°n un auteu~~e prendre position 
constituent la charpente., même d emme, ~u theatre et de la réligion 
Yacine : défense du berbère d i· :s entreriens accordés par Kateb 
1' ;1-lgérie'. ce pays menacé parc l'~n~m~e, cette éte~?elle sacrifiée, de 
d expression trés économique et L • gnsmle'. du theatre, cette forme res popu aire. 

Cependant-et là réside 1101 e h h , 
katébienne sont parfois déçu: T<;~~J. ~e-~c~.~mna~sseurs de l'œuvrc 
mation d'une parole vi\'e dé -.

6 
t a or , 111terv1cwresteladéfor­

la tension qui la sous-tend et t e, ~ouqu~e. rapportée rarement avec 
gue d'écrivains d'habitude a passmn qui la justifie. Ensuite, le dialo­
Bar thes et Nadeau en arl;Ji~r~et.d'~ppr~fondir, certains concepts. 
convictions ni leurs do~tes (3) s ;n~1;~t~~·1ture_ n ont caché ni Jeurs 
dans les lieux communs. · a oculaire tombe facilement 

Et qu'est-ce l'épitextc sinon un ·è bé' , leurre un J. eu de que ·t· ' P1 ge 0 issant a une stratégie clu 
' s ions attendues et de réponse <lé 

parole "médiatisée" et médiaf . ïié s cevantes, une 
immédiat des propos recu :n: .. 

1qduc iusti t e par le contexte politique 
' e'""', es morceaux choisis ? 

, Outre le contenu de l'épitextc il , a .. . 
d acte de langage à l'égard de l'aiiocJt . , s~ns doute, u_n certain type 
sans réponses, silence proton é r· auc · n~enaœs , ~arcs, questions 
nes .. etc. Et puis, l'énonciateu: a's~u esenc~. gena~te d autres person­
autre chose que ce que retient le . o ve~t .'. intentmo de communiquer 
prétation correcte de l'épitextc d J umahste. Le problème de l'inter­
comment alors saisir le co t . emdeure e1~t1er Kateb ironise souvent· 
- - --'- ' n raire e ce qui est dit? ' 

1. Le Mond~ (Paris). JJ./2 aolill98J 
~· A : DJrllld veut "ta-quintrr, écorcher J'a11t •u la /' . 3. Roland Banhes. Muurict:/\'adeau su I : . ;: (. ns i.lpl'lt sado~masochisteu op.C'it 
1980. . . ' r tl u eroture, Prl!sses UniversluûresdeGrl!niJIJle. 
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Nous avons l'impression-à la lecture même superficielle de l'épi­
texte que la responsabilité de la répétition et des lieux communs 
revient avant tout aux journalistes. Kateb Yacine, lui-même journa· 
IMc, se prête bien au jeu de la question-réponse, mais les "rappor· 
leurs" é'•cillent rarement l'auteur à l'inquîètudc du sens. L'homme est 
plus fort que ses allocutaires occa~ionnds. Pour toutes ses raisons, l'épi· 
texte reste officieux, selon un tenn'' de Genette. Bien nùeux : les propos 
improvisés sur demande atteignent par la densité du texte katébien. 

Rappelons que le travail générateur de l'œuvre ouvre un point de 
vue sur un autre , une forme sur une autre. L'écriture relève ainsi de la 
greffe apportant une promesse de sens, sans cesse entamée par ·le 
même désir intense de chercher de nouvelles valeurs. Néanmoins-et si 
nous maintenons l'idée selon laquelle l'homme et l'œuvre sont au ser­
vice de la même cause - l'o11111iseîence marquant l'épitexte, l'aspect 
exclusif des propos katébiens semble imposer uoe vérité que l'o:uvre 
récuse. S'il y a une "érité dans le texte, elle ne peut exister qu'entre ses 
positions concurrentes, des intentions contradictoires ; les dialogues 
inachevés et le mouvement rc-créateur appellent au dynamisme d<tnS 
l'œuvre. Les répétitons de l'épilexte et les positions tranchées de l'au· 
teur ne cachent-elles pas des obsessions, de~ fixations. Bref, la tituba­
tion se fige. Le texte déjoue la totalité, l'épiteicte ra.ppelle-t-il? (1) 

L'œuvre katébieniie subvertit toute ambition de totalité du sens. La 
passion de l'effort , la quCte de soi et des autres, dans uo monde 
condamné à renaître, mettent l'individu à l'épreuve de la collectivité, 
le point de vue unique au voisinage d'un autre point de vue qui le con­
tredit . n nous a semblé que c'est moins la vérité qui marque l'o:uvrc 
que la tension donnant à voir ses limites, ses manques. Travaillé par la 
volonté de connaissance, 1.e texte est dans l'attente de l'avénement du 
sens. C'est la raison pour laquelle nous défendons le texte contre cer­
tains épitcxtes (2), l'œuvre contre l'homme. C'est que le lecteur de 
l'épitexte risque d'être court-circuité par la lecture faite pour lui d'un 
entretien recueilli par un autre. L'épitexte n'est, e nfin de compte, 
qu 'u11e étincelle annonciatrice d'un brasier. 

J, Quet el·t lt public de l'l!pirextt? l'eut-être le pttbllc le moi us avr.r<l, celui qili ne conn<iîf 
t'as /'(.l!uvre. Faut.il a/ers lui donner des leçons? llJ,• risqu.è-l·Ofl pa,t de le d~courflgcr. Il 
en va de 111lrne pour le 1héâ1n pollliqut Kwébie1~ q1û plorage dat1s le ctrllF des i\!é11t1ntnts. 

LL thtalr< "taaifi< lt c6ré culturel", st/011 /(artb. 
2. l.'érurerkn rf.afisi var A. Djegho11I s'es1 ét-nlt rur ptus.ieurs joun. KaJtb a vu le ru.te 
avanJ sa par11lion no14S l(~ rrouvun.t euphorique, original: ' 'que li.\'-llt ces tenips-c:i t ' er. 
i1oir a4.:tuallté de l'émlgr~tion (P:•ris), 11° 72, 14 j<111vier 1987. 
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7 .. ohra ST AG Il 
1 t . E. Bouzaréah 

PALESTINE TRAHIE: 
RHETORIQUE D'UN FAUTEUIL ROULANT 

Peu de travaux ont étéconsacr«• à l'étude dcl'œuvrc orale de Kateb 
Yacine, c'est-à-dire à ses créations et à ses mises en scène en arabe 
nigérien. Pourtant , dans cc domaine aussi, il fait œuvrc de poète et de 
magicien de la scène, au point de pouvoir prendre place - c'est mon 
avis, et on verra plus loin pourquoi - aux côtés des graodsroerteu.rs en 
'ICène contemporains (Brecht, Piscator, Grotowski, Strenbler, Brook, 
Mnouchki ne etc ... ) 

Théâtre morcelé, composé d'un ensemble d'éléments appartenant à 
tous les genres : poèmes, chants, récits ; recourant à tous les langages 
possibles, à différents codes, le théâtre joué de Kateb Yacine est sou­
vent la version orale, populaire de son théâtre écrit en français - ver­
' ion ne signifiant pas simple traduction. 

On pourrait qualifier ce théâtre d'épique - malgré les dénégations de 
Kateb lui-même, déclarant s 'opposer à B. Brecht, car ce dernier ne 
reconnaissait pas, selon lui, droit de cité à la tragédie dans les sociétés 
modernes. En effet, ce théâtre est épique , car, au niveau formel, les 
pièces se présentent comme une suite de parties (ou de tableaux) se 
laissant isoler, e t pouvant continuer à fonctionner, à signifier de façon 
autonome. Au nivcttu du conlenu, du sens, cc théât re 

" suppose lu présence dans lu vie sociale d' un mouvement puis­
sant qui a it int6ret à ce que les questions vitales de la nation 
soient évoquées librement afin qu'on puisse les r6soudre, d 'un 
mouvement capable aussi de défendre cet intérêt contre tou­
tes les tendances contraires." (1) 

Les créations scéniques produites à cc jour, en arabe algérien , sont : 
- Mohammed prends ta valise ( 1971) : pièce composée de tableaux 
dont certains sont repris d'œuvres précédentes, écrites et publiées en 
français (2), comme Nuage de fumée (Esprit n• 1, janvier 1964), Les 
Jetons (Rév. Afric., n° 26, juin 1963), Le luth et la valise (Esprit n• 
2,f6v. 1963). 
- La Guerre de deux miUe ans ( 1974) : la pièce reprend également des 
textes écrits antérieurs et s'enrichit de nouveaux tableaux. Les textes 
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adaptés à la scène : L'Homme aux sandales de caoutchouc qud11 
scènes Boucherie de l'espérance, Fragments des pensées de M 
Zitoun, La Gandouric et I' Anafrasie, Le Sculpteur de squck•lt 
etc ... 
- La Voix des femmes, le Roi de l'ouest, l:'alestine trahie sont des c1 

tions reprises de La Guerre de deux mille ans, et enrichies <le tabfo111 
nouveaux, liés à l'actualilépotltico-économique du moment (1975-197n) 

PALESTINE TR.\HTE 

Celte pièce jouée en septembre 1976 à Alger posait la question 1111 
problème palestinien à travers une réOexion politique et esthétiqu 
nourrie de l'histoire du monde contemJ>orain et du monde arabe 1•11 

particulier. 

Sont portés sur scène des événements tels que la guerre de Suez, la 
mort de Nasser et l'arrivée au pouvoir de Sadate, la guerre israélo 
arabe de 1973, les massacres israéliens en Palestine (Dir Yassine) avc~ 
la "bénédiction" des pays occidentaux et des U.S.A., l'absence de pro· 
jet politique commun des gouvernements arabes, le sacrifice de leurli 
peuples et de leurs richesses (mal) voilé par un exhibitionnisme reli­
gieux vidé de tout contenu réellement humaniste et libérateur. 

Les différents tableaux composant la pièce sont entrecoupés et 
rythmés par la musique et le chant, et ainsi que pour les autre specta­
cles, la scénographie est "minimale", usant et utilisant les seuls objets 
possédant une fonction sur la scène. Pratiquement un théâtre fondé 
sur une e1'trême économie de moyens scèrùques, le théâtre de Kateb 
Yacine s'apparente de ce point de vue au "théâtre pauvre" de Gro­
towski , dans lequel 

"le spectacle est construit sur le principe de la stricte autarcie 
( ... )Un certain nombre de personnes et d'objets sont rassem­
blés au théâtre. lis doivent suffire pour réaliser n'importe 
quelle situation de la représentation. lis créent la plastique, le 
son, le temps et l'espace." (3) 

Cependant, comme nous le verrons plus loin en analysant une scène 
de la pièce Palestine trahie, cette économie de moyens ne signifie pas 
indigence ou pauvreté de sens. Au contraire, les rares objets présents 
sur la scène ou dans le texte (le dit) sont chargés de concentrer une 
multiplicité de sens qui font toute la force, la beauté et la richesse 
sémantique des productions scéniques de Kateb Yacine. 
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bleau du fauteuil dans Pal~'tinetra· 
t de passer à l'analyse du tah. . e le rappclerai brièvement 

. . · à t' t rappel t eonqu · · 
1cnf1era1 un pe 1 . . loo;quc appliquée au théâtre. 

aspects de l'analyse serruo .,. . 
r6le et fonction de l'objet dan.~ la mise en sdne contemporame. 

' . . déb t du X.Xè s. en Europe, des t.rans-
lhéâlre connait depuis le. u ntes touche la mise eu scène. La 
lions dont \'une des plu~ import~ Ilè s.) a "&!até", donnant 
"cubique", la scène à l italienn (XV .t ·ma~inécs ~laborées 

. - . é • œnes constru1 es, t " . ' • 
ance à uue mflmt ç,c 5 ' f cti de ses choix esthétl· 

le metteur en scène, et changeant en on on . 

et des choix de textes. . . ·é 
. , , t ue modèle umquc (unpos 

l.11 scène à l' italienne <~1spar~e en ta~ ic salle) , le décor, du même 
vent par l'existence d un meme _typ .,_ . obile "meublant" la 

. Phis de decor u,.e, unm , 
p, change~~ fonctto~. . fnité d'éléments t11éâtram< concour~nt 
ne, mais ut1hsat1on d une m .1 . le co s des comédiens, leur voix, 

us à la production du sens. A1ns~: 1 rpb 'tagcs les obi· ets acquiè-
1 la lum1ere es ru1 ' , 

ur gestuelle , les cou eurs, li· Le ;héâtre devient a1ors, selon 1 ex­
'rent-ils une importance nouve c. 
pression de R. barthes : . bemérique ( ... )En tel point du 

"Une espèce de macbme cy ê e temps six ou sept infonna­
spectacle vous recevez{ e~ ~ me véritable polyphonie in for­
. ( ) a donc a faire a un . d ttons ... on . 

1 1. théâtralité : une épaisseur e 
mationnelle , et c·est ce a a 

signes."(4) cè sont 
. · ts résents sur la s 11e 

Le décor fixe ayant disparu , les obr 1 P etfonctionncntdifférem-
investis de valeurs qui peuvent être ~u t~p ~érant de ce fait un relief et 
ment tout au long de la représcntat~?ntég:r au déroulement du récit, 
une autonomie propres. Ds vontds m ·veaux syntaxique (rapport de 
prenant une part importa_nte au)x eux ;:digmatique (rapport aux élé­
l'objet au1' élément.~ presents et pa 
me~ts absents) · 

L'objet scèniqoe : dtfmition , ObJ. et repris et 
b' et au second degre, un ' . 

"L'objet théâtral est un ° l . . , t l'activité théâtrale' , dit 
recomposé par cette activité ar1tst1que qu es 

Anne Ubersfe\d (5) · . . . e ersonne ou des parties de son 
llne chose, un animal, a la Jim1te u~ p ' au travail du metteur en 
corps deviennent sur la scène de théatre, grace . 
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scèn~, ~es objets.: ils ont éLé placés là, par choix et à dessein. Ils vonl 
a~q1u1 em de ce fa11 un statut et des fonctions qu'ils n'ont pas dans la vie 
ree c. 

Statut de l'objet scénique. 

Pour être_ réel, concret, vrai, "identique" matériellement à ce qu'il 
~st. dans.~a vie réelle, l:objetscénique n'en possède pas moins une autre 
real~té : celle que lu1 confère la scène. En effet, partie prenanle d'un 

~rtam_ discours lhéiitral, il acquiert par/dans ce discours, une aulre 
dimension , un a_utre sens, ~ne autre valeur (ou d'autres ... ). Au théâtre, 
n~us avons affru.re, à des signes ; I~ objets scéniques sont susceptibles 
d etre d~és (et sont mis là pour) - par le spectateur - comme tels. 

~uanr le spectateur voit un objet sur scène, il ne s'interroge 
guere. sur sa .valeur d'usage, mais il voit immédiatement, et s'il 
ne voit pas, 11 recherche plus ou moins consciemment le ou les 
sy~tèmes d~ signifiance amtquels se rauache l'objet ; ainsi un 
ObJel très sunple peut prendre toute une série de sens au long 
de 1.a représenta lion sel.on les personnages, les autres objets ou 
les idées avec lesquels 11 entre en relation." (6) 

Rôles et fonctions de l'objet 

Naturaliste:. réali~~e, s~mboliste, surréaliste ou épique, l'objet théâ­
tral permcl d 1den11f1er 1 espace de la scène. A cette fonction de dési­
gnaho~ du .cadre de l'action, s'ajoute celle de permettre l'établisse­
ment d un. hen entre le comédien el le monde- l'espace scènique entre 
les comédiens en1r7 eux, reflétant ainsi et donnant à voir leurs rapports 
au monde, à la société. aux autres hommes. 

Rhétorique de l'objet 

Pour R. Barthes, 

"Toute représentation est un acte sémantique extrêment den­
se : rapport du code et du jeu (c'est-à-dire de la langue et de 
la parole~. nature (analogique, symbolique, conventionnel­
le?) du s1!ne tb~âtral, variations signifiantes de ce signe, con­
lramtes d enchainement, de notation et connotation du mes­
sa~e, tous ces problèmes fondamentaux de la sémiologie sont 
prese~ts dans le théâtre ; on peut même dire que le théâtre 
constitue un objet sémiologique privilégié. "(7) 
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P.n effet ; mais ce système sémiologique est \10 système seoond dans 
1 mesure où il s'élabore, où il est une coostruction, à partir d'un sys-

1•me premier qui serait le réel. Ainsi, un objet scénique, en tant que 
liane peut-il être analysé comme un élémeot (unité?) d'un mét.a-sys-
1•me (8). 

En reprenant l'analyse et la classification des signes faites par Ch.S. 
Peirce, on peut dire que l'objet scénique a trois niveaux différents de 
fonctionnement : icônique (il est l'image d'un objet du réel), indiciel 
(indiquant un rapport de cont.iguïté avec un autre objet) ou symboli­
lfUe (le rapport est purement conventionnel). 

D'autre part, en tant que "produit discursif'' du metteur en scène, 
l'objet scénique s'apparente aux figures du discours que sont la méto­
nymie et la métaphore, car, en effet 

"le volume scénique (est) un matériau signifiant pouvant être 
travaillé par une imagerie consciente ou inconsciente. Méta· 
phore el métonymie sont les deux principales figures à partir 
desquelles on réalisera une étude des mécanismes de conden­
sation et de déplacement des sens inconscients." (9) 

Signe ou figure, l'objet scénique peut être tout cela à la fois ; if est 
polymorphe, polyvalent, polysémique. Il peut être icône, indice et 
symbole tout à la fois, de même qu'il peut fonctionner comme métony­
mie et métaphore, unissant plusieurs significations et divers plans de la 
réalité. Les études des sémiologues du théâtre ont montré l'impor­
tance de l'objet théâtral : "sémantisé" par la scène, c'est lui qui 
concentre, émet et diffuse le/les sens que la dynamique de la représen­
tation lui fera acquérir. 

Dans nombre de pièces, l'objet est si important qu'il donne à la pièce 
toute sa signification. Il est présent parfois dès le titre :La Cerisaie de 
Tchékov (les cerisiers en fleurs, que l'oo voit de la fenêtre, sont char­
gés de la signification de la pièce : la fuite du temps (passé, jeunesse), 
le bonheur qui fuit et qu'on ne peut retenir ... ), La D\UDedelamer d'Ib­
sen ... Mohammed prends ta valise de Kateb Yacine ... et pour Palestine 
trahie : le fauteuil roulant .... 

C'est ce foisonnement de i.ens, cette richesse poétique et esthétique 
de l'objet théâtral que j'ai cru déceler dans les mises en scène de Kateb 
Yacine. Nous allons voir pourquoi. 
Palestine trahie : poétique d 'un fauteuil roulant 
(Lecture) - Risumé d 'un tableau 
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Roosevelt , Président des Etats-Unis, et Abdelaziz, roi d'Arabie, M 

rencontrent en mer. lis sont venus chacun snr son bateau. 
Roosevelt sur un fauteuil roulant, porte un haut-de-forme (en c111 

ton) aux couleurs des U.S.A. 
Abdelaziz, qui a fai t dresser une lente, porte coiffe traditionnelle et 
gandourn . 

. Un chapelet à la main, il est assis sur un pouf, une "odalisque" à se' 
pieds. (Cette description n'est pas la reprise d'une disdacalie de l'au 
teur. La pièce .est. tra~scrite, ~rtes, en caractères arabes, mais il n ·y 
figure aucune md1ca1Jon scénique. Je l'ai noté lors d 'une représenta· 
tion de la pièce). 

. La discu~s~on cntr~ les dc~x chefs d'Etat tourne autour de laques­
tion palesuruenne, c est-à-dire de la colonisation de la Palestine avec 
l'appui des grandes pui;sances. Abdelaziz remet mollement en ques­
tion cc.lie situation, pour.finir, amadoué par Roosevelt qui lui offre son 
fauteuil (roulant), par lui concéder l'ir1stallation de bases militaires sur 
son sol, et lui " vendre" son pétrole un quart de dollar le bari l. 

Le tableau s'achève par la récitation, en écho, d 'un verset coranique 
par le peuple Oandourie et la litanie du peuple : 

(wi : n/wi : n/wi/ : n/ja : abdal azid) 
''Où va+on, mais où va+on ainsi, ô Abdelaziz" 

Lecture d 'un passngc (voir extrait eo annexe) 

Sémiologie d'un tublcau 

Essayons de dresser l'inventaire des objets scénique~ : 

ROOSE VELT ABDELAZIZ 
- haut-de-forme en carton 
aux couleurs des U.S.A. 
- tenue occidentale : pantalon 
+ veste 
- fauteuil roulant 

Objets présents sur la scène 
Objel cités : 
- (twijjn) "pipe-line" 
- bases militaires 
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- costume traditionnel : turban, 
gandoura, chapelet 
- pouf femme 
fcmme(nonanirné) = objet 

idem 

- terre 
- pétrole-gaz 
- question palestinienne 

ctlonnc1ncnl icllnique de ces objets : 

lis sont là comme représentants d'objets réels, mais en même temps, 
1 n'ont rien a voir avec la réalité vécue, mais avec elle de la scène. Ils 

fonctionnent dnnc comme signes. 
Pour A. Ubersfcld la nature du signe théâtral est "paradoxale et ' . . 

ttmiotiquement monstrueuse", car se ~igne possède au moms trois 
référents : 

Je référent R du texte dramatique (T) 
lui-même (signe de la représentation = P) P = R comme son propre 
référent. 
son référent r dans le monde. 
Exemple (reprendre exemple avec les objets cités plus haut) 

Fonctionnement symbolique 
Le haut-de-forme : Amérique (on a les couleurs)· business. 
Cependant Je chapeau est en carton et le choix de la matière intro­

duit un élément de dérision . .. on pense à "tigre en papier", " château 
de cm tes" etc ... 
- Le fauteuil : dans toutes les cultures il est le symbole de la puissance, 
celle de D ieu du roi, du chef etc .. . En tant que symbole il signifie dans 
cette sœne la' position de Roosevelt <:Om me président des U .S:A. 
Mais ce fauteuil est roulant. Alors, les significations sont multiples : 

Jndiciellement Symboliciuement Métaphoriquement 
indique l'infirmité de Renvoie (1.11 monde S'il représente le pou· 
Roosevelt (hémiplégie) moderne technique. voir (dans cette scène) 
Par métonvmic si R!lO· C'est un objet indust- il est cependant roulant 
sevelt est Je rep;ésen- riel, fonctionnel, pro- et il installe ici la déri- · 
r.ant du monde dit libre duit en série etc... sion. Tout pouvoir, est 
alors, cc dernier est infirme, factice,. 
aussi infirme. malade. 

Cc fauteuil va passer à Abdelaziz, offert grâcieusement en signe 
d'amitié, par Roosevelt au ''représentant des Arabes, gardien des 
Lieux Saints," ainsi que le rappelle Roosevelt. 

A ce moment-là. Roosevelt propose (impose ?) d 'acheter le pétrole 
un quart de dollar Je baril et d'installer des " tuyaux" de 1 7~~ km sur. 
le sol arnhe. Il a demandé également d'y installer des base.~ militaire.~ . 
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Fauteuil rnulanc + tuyaux : métaphore de l'impuissance du monde 
arabe représenté par ce roi qui va acoep· 
ter un fauteuil d~infirme ~C s•y installer. 

11 acceple 1ou1 : maladie. impuissance, technicité trompeu;e 
etc ... Le monde arabe a les jambes coup6cs, il devient impuissant et 
passi!. U1ilisa1ion à dessein de ces derniers termes, car Kateb emploie 
dans celte scène 1uus lcs procédé..• populaires de la raillerie, de lafarœ, 
de la dérision. 

(Cf. un spec1aclcdc Garagouz, où ce dernier mettait en déroule une 
unité de l'armée rrançai:.c gr-Jc:e à son "bâ1on"). 

La ''grivoiserie" rait partie du texte, elle est présenlccar, pour "ren­
forcer" la sémantisation du fauteuil roulant, Roosevelt déclare : 
"Nous \'OUS mcurons un long 1uyau ... de 1 75Q km". 

Mais avec cc dernier ~lément, cette précision, le rire s'arrête net : ta 
réaliléJ ''mesurée, mesurable" est r6inuoduite. 

Nous ne pouvons indéfiniment tenter de lever les sens multiples sur­
gissant sur/de la scène et des objets qui la peuplent. Que d ire de ce 
théâtre ? Il est une jubilation continuelle des sens cl de l'esprit car 
Kateb esl véri1ablcmcnt un grand magicien de la scène. Cette jubila­
tion naîl du spcclaclo du grotesque, du ridicule des personnages, de la 
tragi-<:omé~ic née de situations sur scène. La théâttalité ul'épai$:seur 
des signes" es1 affichée sur la scène, eldlibée. 

Les objets sont des instru111ents à produire du sens. Tout est sur la 
scène ; les comédiens se serviroot des objets au for et à mesure de la 
progression dramatique (quand ce ne sont pas eux qui la funt progres­
ser) pour en faire des signes (signespuissancex ... ) qui ne prendront de 
signification qu'ici e t maintenant, dans le temps de la représentation . 
Pas de conno lation de clichés, de symboles 1ou1 prêts ; les métaphores, 
le.• images se forgeol sous ICli yeux du spectateur. c'esl lui qui les é labore, 
avec les comédiens, peu à peu, au cours de la représenrntion. Le spec· 
tateur devient ainsi ce " quatrième cré.nteurH selon l'expression du 
grand metteur en scène soviclliquc Méyerhold : il devient l'associé du 
metteur en scène el des comédiens. 

l,e !haire de Kabeb Yacine est un thfftrt sêmalttique ; la signification 
ne st donne pas à travers un sens ou des sens, mais à travers le procès 
qui produit les sens· oommo on vient delevolr dans Je tableau analysé. 

Ce théAlre de la sii:nlfication est un thEfltre populal~, par l'usage qu'il 
rait des ID<ldes d'expression tradltlonnels (prod.uctifs de sens), mais 
au.«1 parœ que I• ,.œ.,e devient un lieu où " la culture populaire prend 
la parole pour dlaloa:uer avec eJl&.mêm« el mimer le conflit d• sa dilfé­
,..... ( .•• )I.e &est• con<ttl individuel et le gest• tradltlonnt.I se marient 
_,.constituer un 1.mmeosej•u de gestes, un mimodrame historique el 
<mnlqut" (10). 

u thütn de Kateb est lnstparable de la cul!utt oollec:tlve. n y rail 
revivre sa gestualllf el son oralltf propres, ou du moins ce qui subslsk, 
risiJI•, dt la rfallti anthropoloalqut du peuple. 

7-1 

NOTES 

f 11 J.J. Roul>in< : 
(J Tabl~ou au st1Lf brtchrlt1J, c" t'st 11nfra.,gt111cn.11ypiqut maû ùtœmpla sans la puspeai,·e 
cnJique tt rnf1tleturantt du sp«rmeu.r : ch.aqut tableau forn.e un toul, ne s~ projtne. pas 
,/a11S lt .n1iva11t ; il~ 1m11inf' bn1tak1t1t1U dh qu'il mtnaœ de "prendre., ttr une ntbsumct­
,.afant pour elle tl n' obligtolfl pas d la con1po,raison gvn; la SlLÎk. Un gesnu spkifiq1u: r ac­
u.m1pagnt nktMairt.ttJ.t.11(·. Pavis P. 1980, Dlaiunnain d.u thatre. Ed. Sodaks, Paris, 
p.394 
(> Aimabk1nt1111nis à nia clis~ition 110r Fa di/a t l As.ia11 As.sous, comJditn.t dl! la troupe. 
(4) Banlrts R., 1964, &snircri1iques. Ed. du Seuil, Pris, p. 258. 
(5) Ubersfeld A. 1984, L'nbjeflhl4trol, Actualités des am plastiqutJ N' 41), P. IX. 
(6) Ubmfeld A., op. cit., I'. XTI 
(7) Rtrrthr,.f R. 1957, "Le urythe t1jourtt'hui, da1u Mytholo~ Ed. du Seuil Paris, pp. 
221-222. 
(8) Banlw R., 1964, p. 259. 
(9) Pavis, p . 1981J, p. 34.~. 
{10) Simon A. 1976, lt tMtltre il ôo111 de toufjle ? Ed. Sociales, Paris, p. 111 ; 
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Mansour M'HENNI 
Faculté des Lettres et Sciences Humaines de KAffiOUAN. 

"NEDJMA" ET LE CERCLE : 
ITINERAIRE D'UNE POETIQUE. 

Ma premiére découverte des textes katébiens qui consituent ce que 
l'on s'accorde à appeler " Le Cycle de Nedjma ·• (1), avait été accompa· 
gnéedc l'inébranlable conviction quel' on pourrait leur mettre en exer­
gue la célèbre phrase inscrite à l'entrée de lAcadémie platonicienne ; 
à tel point que j'avais souvent l'impression de lire su r la première page 
de chaque livre de Katcb, voire sur sa couverture : "Nul n'entre ici s'il 
n'est géomètre". Cette conviction est devenue autant plus obsession­
nelle en moi que j'ai souvent associé la présence de la figuration géo­
métrique, dans les textes de Katcb, à la figure du cercle. 

L·on comprend. j'espère, que ma conviction obsessionnelle se justi­
fiait par la présence non moins obsessionnelle, dans "Le Cycle de Ned­
jma", de la figure du cercle, ou de l'une de ses vaiantes, pour la repré­
sentation de presque tous les phénomènes (naturels, humains, concep­
tuels ou artistiques). C'est pourquoi, à présent que j'ai de nouveau 
!"occasion d 'examiner les textes katébicns, je sens le besoin de revisiter 
le cercle non pas pour en tirer une quelconque in terprétation sociologi­
que, ph.ilosophique ou psychologique ( on m'a précédé dans cette 
tâche), mais afin d'esquisser une réflexion, encore en gestation, sur 
son fonctionnement poétique dans ccs textes, espérant réussir à mieux 
pénétrer la dynamique de l'écriture kat6bienne ; car j'ai le soupçon 
que si l'œuvre de Kateb est, comme l'a dil son auteur même, un chan­
tier jamais achevé. elle ne pourrait l'êtrequ'en tant qu'espace où l'écri­
ture est dans une tension permanente entre son être et son devenir. 

Cependant ni les dimensions par trop restreintes du présent travail, 
ni la modestie de mes objectifs ne me permettent d 'accorder une égale 
a ttention à l'ensemble du "Cycle de Nedjma" ; aussi serai-je amené à 
privilégier trois textes qui me semblent avoir été générés l'un par l'autre 
de la même manière que des cercles concentriques naissent l'un de l'autre 
à la surface d'une flaque d'eau où un petit caillou vient de tomber. 
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Chronologiquement , ces textes se présentent dans cet ordre : "Loin de 
Nedjma", "Nedjma ou le poème ou le couteau" (2), et Nedjma (3). 

Le poème "Loin de Nedjma'', on s'en souvient, est resté inédit 
jusqu'en 19S6 quand il est publié dans un opuscule intituléKateb Yaci· 
ne,un honune, une œuvre, un pays (4) . Jacqueline ARNAUD hésite 
alors à le situer chronologiquement par rapport à " Nedjma ou le 
poème ou le couteau". Eo effet , dans le texte publié de sa thèse, e lle 
pense qu'il "a été écrit aprés le premier voyage de Kateb en France" , 
alors que "Nedjma ou le poème ... " serait "écrit avant ou pendant le 
séjour parisien de 1947" (5). Mais dans L'Œuvre e.n fragments ( 6), elle 
nuance tout cela dans une note se rapportant à " Loin de Nedjma" : 
" [ Ce poème daté de 1947 } est inédit et pourrai~ être ant~rieur à NED~ 
JMA OU LE POEME OU L E COUTEAU q111 estcertamement aussi 
de 1947 puisque publié à Paris le Jer janvier 1948, parce qu' il comporte 
des décalages de registres (sublime - trivial) qui le rapprochent tlavan· 
tages de Soliloques ; mais il est sOrement postérieur au premier séjour 
parisien ( prin temps 1947), à cause de l'allusion au quai d 'Orsay" (7). 

Pourtant J. Arnaud a eu l'intuition de la fonction matricielle de 
" Loin de Nedjma., et du rôle qu'il a joué dans l'élaboration ultérieure 
des principaux textes du Cycle de Nedjma, notammen~ pa~ "la sym_bo· 
tique du cercle" ; mais elle n'a pas cherché par la s111te a coos1derer 
l'évolution poétique de cette symbolique. 

E n fait, "LQJo de Nedjma" est sans doute le fruit de certaines •.ectu· 
res cosmogonistes ayant éveillé chez Je jeune poète une conscience 
géométrisante gui l'a fait rétléchir à une poétique pers~nnelle laq.uelle 
serait st ructurée sur le modèle de l'univers, ou au moins sur la figure 
maîtresse de la stucture cosmique, en l'occu~rence le cercle. Ainsi ce 
que J. Arnaud appelle l'exploitation abstraite du cercle dans "L~in de 
Nedjma" s'explique essentiellement par le recours à la seule ~~co­
sion dénotative du signe " cercle" dans son double usage, hngmsllgue 
et symbolique ; autrement dit le cercle comme signifiant et le c~rcle 
comme signifié· mu- en- signifiant. Or cela n'est pas encore suffisant 
pour assurer au discours la dimension poétique qui lui est nécessaire et 
le poème se défait dans l'inflation du métalangage géométrique corn· 
me : " rayon, centre, rectitude, circonférence, tourner, grand cercle , 
rotation, e tc." 
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Evidement Kateb dépassera rapi<lement ce premier stade de l'expé­
rience poétique ; mais il en aura tiré une conception globale de l'art et 
de l'univers, IAquelle, tout en conservant sa structure de base-- celle de 
la circularité-- ne finira pas de s'affirmer toujours davantage, au gré 
des circonstances. Il est vrai que cette conception n'a pas totalement 
rompu avec l'expression poétique de Soliloques (8) ; mais la rupture 
thématique se laisse distinctement saisir. En effet, mis à part l'inser­
tion de Nedjma dans le poème, la conception de la mort a changé et 
l'on meurt plus "pour rien" et pour dormir dans la boue anonyme de 
l'oubli ; mais on "accepte la chaleur de la mort" pour renaître de nou­
veau , car "la métempsycose (sic.)/ Est humaine/ Elle est dans le cer­
cle" (9). 

Toutefois, le plus grand acquis de cette expérience de la circularité, 
c'est la prise de conscience, par Kateb, du rôle majeur, voire essentiel, 
de la forme circulaire à deux niveau différents de son exploitation dans 
le domaine de la création ; et œ sont l~ deux mêmes niveaux de sa 
manifestation cosmique, autrement dit le cercle en tant que figure de 
la structuration spatülle (ou disposition) e t le cercle en tant que figure 
de la structuration temporelle (ou mouvement). 

Voyons à présent les traces de cette conception dans le poème " Ned­
jma ou le poème ou le couteau" : 

Ce qui est frappant ici, c'est l'absence totale de toute référence 
explicite au cercle. Cependant cette figure reste sous-jacente à plu­
sieurs images poétiques e t à certai11es techniques de l'expression. 

Déjà dans le titre -- "Nedjma ou le poème ou le couteau" (10) -- le 
OU inclusif répété deux fois évoque l'idée d'une disposition circulaire 
qui est fonction d'au moins un paranmètre temporel, le temps de la lec­
ture. Ncdjma est alo rs le noyau central e t original qui donne naissance 
d'abord au poème -- un espace plus large et circonscrivant le premier 
--, puis à un autre espace encore plus large et circonscrivant les deux 
autres, c'est-à-dire celui du couteau comme représentation métonymi­
que de l'expansion vers la périphérie où le politique impose la déchi­
rure et le devoir de violence. Nedjma serait ainsi l'espace d'une signi­
fiance subjective devant se réfracter dans l'expression poétique pour 
aboutir à la signification socio-politique. 

Par ailleurs, dans Je corps du poème, l'organisation dichotomique 
des outils de l'expression poétique reconduit la logique de la symétrie 
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centrale et rcdistTibue poétiquement les couples dialectiques : centre · 
VS périphérie f dedans VS dehors I fini VS infini/ etc. C'est ainsi que 
s'opposent et en même temps s'associent des expressions telles que : 
"Immortelle" et "Tu meurs" ; "Jeter ton eœur" et "Il me revient 
décomposé" ; "ouvre tes yeux" et "Ses yeux se f-ermen". 

Parti~-ipent encore de cette même logique les images qui naissent 
d'une représentation symétrique de l'espace ("Lunes suspendues dans 
l'eau telles des boules de peau de givre") ou d'uoe dynamique centri­
fuge du poème ("Leurs cris crèvent nos mots ainsi que des bulles"). 

En outre, la problématique de la réincarnation devient certes moins 
directement saisissable parce que le langage qui l'exprime a dépassé le 
niveau de la dénotation ; mais elle n'en reste pas moins actualisée dans 
des images comme : 

"Nedjma les chameliers sont loin et la dernière étape est au 
Nord. :-ledjma tira sur la bride et je sellai un dromadaire mus­
clé comme un ancêtre". 

ou comme: 
''c'était ce poème d'Arabie Nedjma qu'il fallait conserver. " 

car la technique de la représentaion spéculaire est là pour donner à 
penser que le poème katébien redonne vie et corps, AUTRE:lvŒNT, 
à l'esprit d 'un passé séculaire. 

A ce point de son itinéraire, Kateb aurait donc pris conscience du fait 
que le cercle ne peut ê tre exploité pertinemment dans le faire poétique 
que s'il se dégage de l'espace de }a dénotation pOllT s'étendre à la 
dimension conuotative, toujours plus élai:gie par la quête de modes ori· 
ginaux de l'expression poétique. Mais cela ne s 'écartait pas de la concep­
tion commune de la poésie et ce n'est certainement pas "Nedjma ou le 
poème ... " qui a valu ù Kateb son rôle de pionnier dans la modernité lit­
téraire. 

Et en 1956 Nedjma parut! 

Nul doute que ce texte est marqué par uoe réflexion profonde sur la 
circularité, malgré tout ce que Kateb a pu dire sur le caractère incons­
cient de la manifertation de cette figure dans son livre (sinon le génie 
du poète serait entiérement contenu dans son subconscient ). D e tou­
tes les manières, la manifestation du cercle dans Nedjma est plurielle 
et se répartirait selon les deux axes de la disposition et du mouvement. 
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La première forme relève donc de la disposition circulaire. Elle est 
particulièrement récurrente dans le chapitre VII° de la première par­
tie, où il est question du mariage de M. Ricard, un" mariage l qui] a 
é té célébré dans la plus stricte intimité [ si bien que J le peuple a eu 
beau grimper aux arbres et faire toutes sortes d'acrobaties, il n'a pu 
assister aux ripailles" (li). Cette manifestation du cercle est étroite­
ment liée à des actes de violence : 

"La bonne s'était raidie. La femme du receveur lui cogna les 
gencives avec le goulot, et le tout coula en une fois. Huit hom­
mes tenaient solidement la bonne, sans parler des enfants. " 
"l M. Ricard J savait maintenant , dans son ivresse étéinte, 
qu'il ne pouvait s'arrêter de frapper ni achever la proie chan­
celante sans se retourner contre les convives serrés en cercle 
autour de lui." 

Puis, aprés le crime de Mourad sur M. Ricard : 
"Les invités étaient toujours là , sérrés en un même cercle, 
comme s'il n'y avait pas eu de crime[ ... j." (12) 

Par ailleurs , le Barbu affirme devant les amis de Mourad : 
" [ Les Européens ] me cernent , me suivent à tour de rôle. " 
(13) 

Et l'on retrouve le cercle dans des contextes analogues, par exemple 
dans les pages 51 ; 167 et 235. 

On l'a sans doute constaté, cette disposition circulaire re lève de la 
logique du spectacle où la victime est toujours au centre du "cercle des 
représailles" ; et l'on aura reconnu là Je titre d 'un autre livre dé Kateb 
dont la première pièce théâtralè (" Le Cadavre encerclé") date de 
1952. C'est pourquoi la disposition circulaire et le théâtre en tanr que 
.nanifestation artistique de cette même disposition, ne peuvent, selon 
i~atcb, qu 'emprisonner l'homme dans le cercle fermé de la tragédie. 
Gn effet, le théâtre avait jusque-là peu joué de la temporalité, et ainsi 
:onçu, le quatrième art constituerait le vrai cercle des représailles pour 
la rupture duquel il faudrait recourir à la poésie ; car celle-ci puise daus 
toutes les richesses, conscientes et inconscientes, de l'imaginaire et de 
la langue. C'est sans doute pour cela que Le Cercle des représailles (14) 
commence par "Le Cadavre encerclé" et aboutit au poème "Le Vau­
tour" comme sortie unique de cet état d'encerclement, comme seule 
ouverture du cercle. Quant à ceux qui ne voudront pas y arriver, ils ne 
pourront que "s'anéantir dans cc rc[us". (15) 
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Mais alors ! Voilà que cette première manifestation de la figure du 
cercle nous ramène au poème! Qu'est-ce donc que ce livre, Nedjma, 
qui porte l'indication "Roman" sur sa couverture • Ici s'impose le 
recours à la deuxième forme de manifestation du cercle. 

11 est un fait que Nedjma entremêle les techniques des trois genres 
littéraires majeurs, co l'occurence le théâtre, la poësie et le roman 
(sans oublier "Le Journal intime"') . Par ailleurs, il n'est pas difficile de 
constater que l'architecture du texte est sous-tendue par le principe de 
la symétrie centrale. En eUet, au juste milieu du" roman", il y a l'épi­
sode du Nadhor, un épisode où il est pratiquement impossible de 
démêler le réel et l'imaginaire ; un épisode dont la logique ne peut être 
que celle de la psyché de l'énondateur, de son mythe personnel. li 
n'est pas di[fjcilc non plus de wnstater que les deux bouts de Nedjma, 
autrement dit la partie initiale et la partie finale, sont consacrés au fait 
divers , à l'épisode du chantier. Ainsi, dans sa structure de base, le 
roman reprend Je schéma que j'ai dégagé du titre "Nedjma ou le 
poème ou le ~-outeau", avec un cercle central pour Je mythe personnel, 
un autre intermédiaire pour l'action artistique et un autre, aprés, pour 
le politique. Cependant Kateb a pris soin de donner à cette disposition 
les signes du mouvement qu'il a figuré d'abord par la numérotation 
duodénairc des chapitres constitutifs de son texte. En plus je crois qu'il 
est possible de dégager de celui-d une certaine symbolique des nom­
bres, certains d 'entre eux étant particulièrement récurrents, comme 
pour plaider en faveur d'une arithmétique des mouvements de l'uni­
vers et de !'Histoire ; ce qui nous permettrait de retrouver aussi bien 
k s 1>ythagoniciens e t leur philosophie de la primauté des nombres 
( 16). que la formule énoncée par l'astronome allemand Bode en 1772 
pour le calcul des distances des planètes au Soleil (J7), que la loi des 
nombres de Vélimir KH LEBNlKOV (18), cette version arithmét ique 
du mythe de l'éternel retour. 

En fait, Je texte de Kateb chercherait à épouser non seulement la 
structure spatiale du cosmos, mais aussi -- mais surtout -- son rythme, 
avec au centre Nedjma, !;Etoile aussi vitalement nécessaire que maté­
riellement incaccssible, et tout autour, le mouvement planétaire. 

J'ai essayé d 'étudier cette structure dans un travail antérieur (19), et 
à mon avis, elle aurait pour effet la contestation du roman et tant que 
genre, de la même manière que l'on a vu ci-des.~us que la manife.~tation 
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du théâtre comme spectacle aboutissait à sa C!lntestation en tant que 
genre. Et si Kateb applique la même logique à la poésie , c'est afin de 
la libérer du cercle restreint etstatiquedu genre. Aussi la voudrait-il en 
mouvement permanent d'entrem~lement et de fécondation recipro­
que avec toutes les techniques de l'expression artistique, pour qu'elle 
accède à une forme sup6rieure qui seule mériterait le nom de POE­
SIE ; car la vra.ie pœsie ne saurait se réduire an poème. Elle ne pour­
rait être que le chantier toujours ouvert à la recherche de nouveaux 
modes d'eicpression ; et pour ce faire, il lui faudrait épouser la struc­
ture de l'univer.; qui ne se soumet pas au cercle comme disposition sta­
tique; mais qui, au contraire , c!largit éternellement ce cercle en pous­
sant toujours plus loin sa circonférence. C'est d'ailleurs la raison pour 
laquelle des figures comme la spirale , l'hélice ou les cercles concentri­
ques nous sont si familières dans ce texte de Nedjma dont la meilleure 
représentation en abyme pourrait être" l'aigle assiégé" : 

" [ ... ] L'aigle en proie à la curiosité des vierges se tramait hors 
de chez lui , prenait son envol brusquement aprés de tragiques 
efforts d'ancêtre pourchassé, tounoyant à distance au-dessus 
des deux sœurs ainsi qu'un stratège blasé fuyant le théâtre 
d'une victoire à sa portée ; puis des rochers imprévus tom­
baient des serres de l'oiseau, projectiles sans réplique dont la 
chute consolait la tribu de sa dèfaite, comme un présage de 
force aérienne, ignorée des Anciens." (20) 

De ce fait, le cercle fermé et statique, ainsi que le chiasme devie11-
ncnt l'expression du tragique : "'Enfermés Nedjma et Mourad enfer­
més" (21) ; et la phrase katébien ne oscille toujours entre sa dimension 
ponctuelle (phrase réd uite à un seul mot ou à lastruture élémentaire) 
et sa dimension circulaire (la période), comme pour reproduire ce 
mouvement d'éternel va-et-vient entre le centre et la périphrie, entre 
le pépin et Je verger, le parfum et le citron (22). Plus même, cette 
phrase peut s'enrouler autour de l'axe paradigmatique du poéme pour 
le poémc hélicoïdal : 
" [ ... ) 

J'ai trouvé lAlgérie irascible. Sa respiration .. . 
La respiration de l'Algérie suffisait. 
Suffisait à chasser les mouches. 
Puis l'Algérie elle-même est devenue ... 
Devenue traîtreusement une mouche. 
Mais les fourmis, les fourmis rouges. 
Les fourmis rouges venaient à la rescousse. 
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[ ... ] 
Je l'appelai, mais il ne vint pas . Il me fit signe. 
Il me fit signe qu'il était en guerre . 
En guerre avec son estomac. Tout le monde sait ... 
Tout le monde sait qu·un paysan n'a pas d'esprit." (23) 

Quant à la technique narrative, elle s'enrichit de cette structure en 
faussant le pas au récit chronoloqique pour adopter les procédés de 
l'enchâssement et de la variation des perspectives ; justifiant ainsi, 
sans doute le fait que ni la connaissance de l'objet, ni la perception de 
!'événement ne peuvent êcre vraimenc proches de la réalité cosmique 
sans des discours pluriels et différents, pourvu que ceux-ci soient en 
révolution ( comme on dit .. un cône ou un cylindre en révolution ") 
autour de cet objet ou de ccr événement, pour essayer d'en toucher la 
lumière centrale, le vérité. 

Ainsi conçue, la Poésie peut se dire révolutionnaire ; car le principe 
de la Révolution, en tant qu'il est le mouvement même de l'univers, est 
à la fois son origine et son aboutissement, son sens et son essence. 

En conclusion, il me semble que le principal de la poétique katébien­
ne, son principe de base, a pris naissance dans le poème " Loin de Ned­
ima" avec la figure du cercle, et que cette poétiques' est construite tou­
'..oucs plus solide et plus moderne jusqu'à trouver son premier grand 
cpanouissement dans Nedjma.mais dix ans plus tard, Le Polygône 
étoilé (24) devait développer encore cette poétique dans Je sens de 
l'Hisloirc ; et la diSJ>al'ition de l' indication générique sur la couverture 
de ce livre informait de cette intention. 

Reste que la plupart des critiques des textes katébiens continuent de 
voir en Ncdjma l'œuvre maîtresse de son auteur. Et si le livre de 1966 
était le sommet de la courbe de la création poétique chez Kateb, et 
qu'il couvait encore dans sa dense opacité les secrets d'une modernité 
à venir? J'ai personnellement après d'autres, essayé de saisir certains 
aspects du fonctionnement de ce livre (25) ; mais je persiste à croire 
que c'est un livre encore à découvrir./. 
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NOTES 

1- "Le Cycle de Nedj ma" est eu, principe constitué de tout cc qui a 
été écrit aprés Soliloqueset jusau'au Polygone étoilé. En fait les livres 
publiés se réduisent à trois : 

Nedjma, Paris, Seuil, 1956. 
Le Cercle des représailles, Paris, Seuil, 1959. 
Le Polygone éloilé,Paris, Seuil, 1966. 

2- Kateb Yacine, "Loin de Nedjma" et "Nedjma ou le poème ou le 
couteau dans L'œuvre en fragments, inédits littéraires et textes retrou­
vés, rassemblés et présentés par Jacqueline Arnaud, Paris, Sindbad, 
Coll la Bibliothèque arabe , .1986. 

3- Op. cil. 

4- KA TEB Yac-1.ne, u.n homme, une œuvre, u.n pays. Dans voix Multl­
pleii, Alger, Laphomic, 1986. 

5- Jacqueline ARNAUD,La Liltéralure maghrébine de lange fran­
çaise "Il- Le Cas de Kateb Yacine", Paris, Publisud, 1986, p. 190. 

6- op. c:it. 

7 - J. Arnaud, Op. dt., pp. 433 - 434. 

8- Y. Kateb , Soliloques, poèmes, Bône, Imprimerie du réveil bôoois, 
1946. (épuisé). Certains textes sont reproduits dans L'œuvre en 
fragments, op. cil. 

9- Les deux premières citations son! dans "U est des jeunes bras", 
dans Soliloques et reproduit dans L'œuvre en fragments, Op. cit. , p. 
37. Les deux autres sont dans " Loin de Nedjma " dans L'œuvre en 
fragments, p. 55. 

10- C'est moi qui souligne. 

11- Y . Kateb ,Ne<ljma, Op. cit. , p. 25. 

12- lbld,pp. 27- 28. 

13- Ibid, p . 30. 

14- Op. cil. 

15- lbid,p. 157. 
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16 - Cf. par exemple, Colin RONAN, Histoire mondiale des sciences, 
Paris, Seuil, 1988, pp. 92-100. 
17 - Cf. paf exemple , G. W. F. Hegel, Les Orbites des planètes (Dis· 
sertation de 1801) - Appendice 6, Traduction, introduction et notes 
par François DE GRANDT, Paris, Vrin, 1979, pp. 189-190. 

18- Cf. par exemple, tzvetan TODOROV, "Le Nombre, la lettre, le 
mot" , dans Poétique l, 1970. 

19- Mansour M'HENNI, La Quête du récit dans l'œuvre de Kateb 
Yacine, Thèse de doctorat et 3 ° cycle, Université Paris - Nord, juin 
1986. 

20- Nedjma, Op. cit., p. 133. 

21- lbid,p. 246. 

22- " Nedjma n'est que le pépin du verger, l'avant-goilt du déboire, 
un parfum de citron . . . ", Kateb Y., Nedjma, Op. cit., p. 84. 

23- Ibid, p. 54. 

24- Op. cil. 

25- M. M'henni, Op. cit. 
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Malika HADJ-NACEUR 

SATIRE ET MODERNITE KATEBIENNE 

"La vérité ne s'avance que masquée" 
S. Felman 

Face au conditionnement d'un vécu tyrannique, oppres.5llnt, contre 
lequel l'individu se découvre impuissant, face à œs réalités amères 
quotidiennes dont on ne peut faire l'éco11omic, surgit le rire de la farce 
et s'imposent les annes de la dérision. 

En effet, là où la tragédie est une soupape à l'émotion, à la mort, à 
l'injustice, à tous ces maux de l'humanité, le théâtre satirique, au con­
traire, en déchaînant les rires, désamorce la peur et exorcise l'horreur 
du vécu tragique. 

Tel est le génie littéraire, le mode de "perception et de révolte" 
selon l'expression d'ANOZIE dans "Sociologie du roman africain" 
(1), pour lequel opte Katc.b Yacine dans la poudre d'intelligence (2). 
Publiée dans le cercle des r eprésaiUes entre deux tragédies 
- "le cadavre encerclé" et" les ancetres redoublent de férodté" - cette 
pièce est le seul écrit spécifiquement comique écrit et publié par !'écri­
vain . Il nous a paru intéressant d 'étudier, dans cette farce, l'axe li tté­
raire du processus satirique comme paramètre de la ou des visions de 
la modernité telle que la donne à li re Kateb Yacine. Dans cet ordre 
d'idées, nous nous intéresserons à quelques aspects fictionnels de la 
rhétorique satirique, de la satire scénique, et à l' imaginaire katébien 
qui accorde ici une place st.ratégique il la folie, au fantastique et à la 
poésie dans la farce. 

LA RHETORIQUE SATIRIQUE : 

Les écrits théâtraux de Kateb Yacine, el celui-ci plus particulière­
;uenl, attestent de 1 'intér~t de ! 'écrivain pour un théâtre conçu comme 
"moyen d'éducation politique" (3), comme "lieu où un peuple '~ent 
écouter sa langue" ( 4), comme espace privilégie pour la contestation et 
ta démystification du mensonge et de la tyrannie sous leurs diverses 
Connes. 

En accord avec sa conception du théâtre "Vrai", qui n'est pas sans 
rappeler - par certains aspects · le théàtre brechtien, Kateb usera de 
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divers procédés rhétoriques et scéniques qui témoignent d'un besoin 
de rénovation fom1elle et/ou théruatiquc, qui revendiquent une totale 
liberté de figuration des idées mises en scène. 

Ainsi, panni les principaux procédés de µt rhétorique satirique , pou­
vons-nous relever , entre autres : 

• Les qualifications dépréciatives à forte lisibilité, qualifications qui 
tournent en dérision les despotes ignares aux "crânes désertiques" (5) 
ou les " fourbes de la terre" : 

- "ces citadins blafards" 
- "ces marchands de tout et de rien" 
- "ces mouchards calamiteux" 
- "ces individus louches ... " (6) 
propos ponctués de "saluts" guignolesques redondants et excessifs. 
• l'allusion comique dans toute la pièce et surtout dans la scène où 

Nuage de Fumée se moque du Coryphée par l'intermédiaire de l'âne à 
qui il feint de s'adresser : 

- "Ane tu es, âne du resteras" 
- "Tu fais l'âne pour avoir l'âne" 
- "Je n'avais qu'un âne et j 'en retrouve deux. 

Encore un miracle !" (7) 
• Les comparaisons précisant le portrait de l'agitateur au regard de ses 
illustres "victimes": 

- " il fume le chanvre de là mort comme un indien" (8) 
- " notre philosophe" (9) 
- " ce prétendu philosophe" (~O) 
- "ce fou" 
- ce va-nu-pieds" 
- etc ... 

• dans toute la pièce, l'esprit de répartie de Nuage de Fumée toujours 
en éveil, forme d'esprit qui comporte une part égale d ',humour, de 
méchanceté et d'insouciance. 
• les nombreux propos sacrilèges qu'il tient face aux représentants du 
système honni qu'il pourfend : 

- Comparaison du sultan avec Dieu et les prophètes, 
- remise en question de l' interdit divin concemantla prohibition des 

boissons alcoolisées : "O Arabes, pourquoi inventer l'alcool et mourir 
assoiffés ?" (11) 
· - invocation divine blasphématoire : "O mon Dieu, excuse-moi si je 
t'implore dans la rue, mais je ne t'ai pas trouvé à la mosquée" (12). 
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- Jurons-lapsus mis dans la bouche du sultan, le faux dévot : "Par le 
Diable" (1) 
- scène de la rupture anticipée du jeune du mois sacré après qu'une 

tempête présentée comm<f.. providentielle ait emporté les caillous­
mcsure temps de Nuage de Fumée (14) 

- scène de la {ouille des excrémcuts par Je roi et sa "cour" '·palpant" 
le salaire de la foi" (15) 

- etc ... 
• les familiarités multiformes de Nuage de Fumée "le va-nu-pieds'' 
avec les ''puissants" ; 
• la réactualisation des contes et facéties de D jeba, le héros populaire 
maghrébin dont le bouffon katébien est la réincarnation moderne dur­
cie, figure du marginal prenant sa revanche, par la médiation du verbe 
malicieux , grossier et caricatural, sur la société des repus, sur lemoode 
de ceux qui réduisem Je peuple à l'obéis:.ance servile, aveugle ; 

" etc ... 
Ces procédés non li mita tifs et que, dans le cadre limi té de ce travail , 

nous ne pouvons que présenter sous un angle générnl, partic ipent 
d'une dynamique de la satire qui transcende le vécu nihilisant fustigé 
et parle un langage de liberté de manière à ce que les sous-entendus 
deviennent sur-entendus. 

Ces procédés détruisent la conformité à tous les niveaux et élaborent 
une technique satirique destinée autant à tourmenter le lecteur qu'à le 
divertir . Cette technique fondée sur 1 'exercice systématique de 1 'irres­
pect atteint son paroxysme dans les scènes sacrilèges réccurentes à 
l'excès, scènes d'inégales portée cependant. Ainsi , si Kateb Yacine, 
dans certains passages évoqués plus haut et où il s'attaque à des tabous 
séculaires, parvient à rabaisser les despotes en faisant ressortir le cli­
vage entre leur ê tre-apparent et leur être-réel (tartufferie , portrait du 
faux dévot), la récurrence même d u procédé e t sa c11ricaLure (16) pro· 
duit parfois un effet ostentatoire quelque peu gratuit. La multiplica· 
tion excessive d'actes et de p ropos bla~phématoires mhtitieusement 
décrits, en imposant le choix fictionnel moderne d'un ''héros" athée 
coupé du peuple (dans ces passages seulement) car engagé dans la 
défense d'un existentialisme spécifique marginalisant et con traire il 
l'idéologie religieuse commune, existentialisme opposé à la conscience 
morale commune, trahit une obsession du sens du divin et remet en 
question, implicitement, la légi timité du pouvoir neuf du verbe impie : 
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le blasphème ne libère pas véritablement Nuage de Fumée de l'em­
prise d'une société prisonnière de ses illégalités et ses tabous mais l'em­
prisonne dans le reve d 'un idéal où le rire généré par l'audace du pro­
pos sacnlège tenu se substitue au passage à l'acte réel non masqué par 
le rôle <lu naïf, du fou ... de l'irresponsable donc q u'il joue. 

Ainsi, le sacrilège ne fonctionnc+il pas seulement comme enclen­
chcur d~ comportements révélateurs de la tartufferie du pouvoir, 
comme instrument de dévoilement de la fourberie maléfique de la 
classe sociale incriminée, mais aussi comme masque de l'acte existen­
tiel par lequel l' hom me se trnnsccnde lui-même e l dépasse l'irréalité 
du jeu sacrilège pour accéder à une intuition du monde plus profonde 
où Dieu n'est pas absent mais sujet d'une quête sous-jaceote au 
monde-_apparence dévoilé par le théâtre, activité ludique donnant à 
hre le nre comme paravent qui masque et révèle à la fois une angoisse 
personnelle. 

LA SATrRE SCENIQUE : 

La pièce revendique aussi une totale liberté dans la mise en scène pour 
le décor et l'ensemble des éléments qui peuplent l'espace scénique où se 
meuvent les personnages, témoignent, de la sorte, d 'un besoin de rénova­
tion, de modernité. 

Les didascalies abondent, en effet, en éléments scéniques participant 
d'un_ p~occssus de dérision qui pousse la réalité au dcll\ d'elle même pour 
en reveler les travers. La récurrence des actions d u chœur (espio nnage d u 
"héros" "rires étouffés" (17), danses, agitation des balais ... ) par exem­
ple, oomme le rôle conféré aux personnages-objets : 

- La pipe, la cruche de vin, les moustaches, le narguilé, les babouches 
dorées ... que revêt Nuage de Fumée pour passer d 'un statut social à un 
nuire, au gré de l'humeur du sultan et de la ruse du " héros''. 

- les balais du chœur polluant (épaisse poussière) l'espace sur leur 
passage VS le verbe dépoussiérant, épurateur, de Nuage de F umée, 
grficc au recours à la dérision. 

la poudre magique au moyen de laquelle il se gausse de la suffisance 
cl de la fatuité des "p~ts", ces "ennemis de la philosophie qui ont 
Inventé le turban comme un rempart protégeant contre toute. science 
lturi; crâne.<; désertiques" (18) . 

etc ... 
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fonctionnement comme repères scéniques ontologiques permettant la 
dévaluation de la personnalité caricaturale des repus et la survaluation de 
Nuage de Pumée dont la ruse multiforme décrite met au jour une cons­
cience ironique destructrice - reconstructrice qui met en cause et inter­
pelle le public ainsi que les faux-semblants de la communauté des "Ven­
tres Pleins" (19) pourfendue. 

La totale liberté du ton, d'agencement des séquences narrativesdélibé­
rement non-découpées en scènes ou tableaux bien di~'tincts, de distribu­
tion et de fonctionnement des objets-actants donne à voir un spectacle­
piège qui présente le théâtre katébien comme lieu d'une métamorphose 
du réel , grîl.ce à la ruse qui pennet l'accès à une vérité supérieure, pro­
priété du rieur, de la salle, par opposition à celle toute faùte des déten­
teurs du pouvoir. 

Tous les éléments évoqués participent donc du jeu de la satire et mani­
festent d'une présence scénique plus symbolique qu'esthétique ou réfé­
rentielle. Os ont une place concrète, active et fonctionnelle dans le sys­
tème signifiant des éléments rhétoriques figurant, sous l'angle de la déri­
sion, le procès des "Impostures" dénoncées. En participant au jeu de ce 
procès, ils préseateat le rire comme l'indispensable corrolaire de la dou­
loureuse rnais nécessaire prise de conscience du public, comme un exu­
toire au jeu tragique de la vie sous le joug des tyrans. 

Le fonctionnement stratégique du verbe et de l'espace scènique nous 
permettent de préciser la modernité du texte katébicn comme mise en 
forme fictionnc!le déconstruite autorisant, par ses sous-entendus : 

"Dans le domaine du tMâtre plus que dans tout autre 
domaine textuel, le texte ne prend sens que par le non-dit, et 
plus précisé ruent par le sous-entendu·· (20), 

la conquête d'un espace neuf d'écriture et de contestation. Ainsi, pou­
vons-nous remarquer avec Jean-Marie Domenach : 

"Lil moderrùté commence lorsque la forme se sépare du fond 
et non pas pour des performances gratuites, m11is pour un art 
différent, pour une interprétation qui suit d'autres chemins" 
(21). 

L'IMAGINAIRESATIRIQUE: 

La folie, le fantastique et la poésie qui gouvernent la farce dans la 
poudre d ' intelligence développent un imaginaire satirique qui recon­
naît au rire un esthétisme profond et en fait l'allié d'une sagesse et 
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. . · et "l'écoulement torrentiel 
11 d'une lucidité supéneures, al hé qur i:e~. 
d'un vouloir-vivre que l'on tente de bnder . (22) 

• LA FOLIE DANS LA FARCE : 

. dé . éc comme telle, de Nuage de Fumée 
('':.e.!: 1~0;~: ~~~=:~ .. (2~f} qu'on lui attribue et qu'il renie revendi-

. ,uant plutôt son "incré.dulité''. : . . · 
0 

incrédule" :24) 
. lefou c'estceluiqmsecro1tfou.Etmm1esu1su d l' a 
.. · ' é tée celle du marchan vo e P r 

s'oppose celle non-nomm e excep • d 
1
- 'te et qui le traite de 

• d 1 ·e oe connait pas e 1m1 ' 
Nuage de Fumee ont a rus ur différend • mais satirique-
fou devant le sultan cha~·gé t de ~ég~~ J~~ronie obsessionnelle fonction­

ment suggéré.c duf pouli~bo:~ cd: r:~ts et images qui disent le refus de la 
nanl comme 1eu ou, ' . 
folie des "puissants" et de l'é~ue q~'ils représente~t ~rême de l' iro-

"Si la folie est extrême rronre, c-est parce que 1 ex 
1
,. 

nl·e c'est prédsément la folie : le fou n'est pas si:ulemendt iéns_-1 
, . . . ss' J''mmrnence li p n trument du savoir ironique, illncame au 1. ' ar son 

qui guette sans am~t la conscience reflex1ve menacée p 
déchirement interne" (25). 

Etroitement intégr~e à la far~ râc:~ ~i:ri~~~a:!::t:!:~: ~::~; 
nent en charge, !.a folie construit a ~rant une conscience hyper-cons­
le spectacle de 1 wacceptable, en ~g une Le processus sati ri· 
ciente car hors les norm~s d~ la rrus~n c~1~~n r~cessusdedé;articu­
que qui contrôle cette f~lbc s nnpose ~°:ise à aftaquer non les person­
lation du réel demyshfié, processus q . tent conjurant de la sorte, 
nes mais les institutions qu'elles represen 'dé u·s Ce procédé 

. nt les maux vo e . 
symboliquemem, ma~i~ueme ' . pe'ratif comme l'expression 
énonce ici la modemite comme un un ' (excèset 
d'une raison à l'envers caractérisée par l'excès et la démdesure 'ncr"du· 

. d "h. " des marques e son J " démesure de la bouffonnene u eros ' . ta' bon sens qui 
. l é 1 et reprodmt un cer m · 

lité) raison qm truque e .r e • le transcender de manière à suggérer 
consiste à dissoudre le tragique .• a 

1 
bversion de l'ordre établi : 

par et dans le rire la tr~nsgress1on, as~ bversif . on casse quelque 
" le rire est touiours plus ou moins su 1 f , de l'homme de 
chose en riant. Et c'est précisement a orce ·1 est enfermé 
pouvoir remettre en cause le monde dans lequel, 

( ... r c26). 
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*LE FANTASTIQUE DANS LA FARCE : 

''.1,e fa_ntastique, ~·est l'hésitation éprouvée par un être qui ne 
connait que les lois naturelles, face à un évènement en appa­
rence surnaturel". (27) 

Cette hésitation est, par exemple, le fait du chœuretdu Coryphée qui 
e.mpo~tent !'lu age de Fumée qu'ils croient mort vers Je cimetière et qui 
s enfutent epouvantés lorsque celui-ci s' immisce dans leur conversa­
tion. Cet épisode donne à lire l' illusion théâtrale au moyen de laquelle 
KA TEB reconstruit le portrait de l'homme du peuple effrayé face à la 
mort et atn:ontant celle-ci en jouant avec elle, la satire ici permettant 
d~ découvrir un monde où la connaissance du mal s'accompagne, à la 
d1ff~rence de ce qui se passe dans la réalité, du courage de s'attaquer 
à lm. 

" Dan.~ le m~me ordre d'idées, le "dialogue irréel" (27) d' Ali dont Jes 
paup1eres s ouvrent et se referment. comme s'il était à la limite du 

réel" (29) (Al.i qui "parle par énigmes" (30)) dans la forêt et du Prince 
dans son hab1t:~cle de ~~stal ainsi que tous les tours de "magies" de 
Nuage de Fumee, participent du processus satirique et fonctionnent 
comme manifestations litt6raires d'une ruse du discours théâtral cher­
~~ant ~lus. à to1~ rmenter Je lecteur qu'à le divertir, cherchant donc à 
1 mstru1~~ a son msu, le ~héât re moderne fonctionnant ici comme spec­
tacle - p1egc . Cette notton de spectacle - piège empruntée au théâtre 
brech~1en impliq~c la nécessité de changer le monde. Ce changement 
espére est traduit, par le théâtre conçu comme lieu d'une métamor­
phose que t1'11duisent par exemple, dans la pièce, les symboles sui­
vants : 

- Symbole de l'aigle et des ailes introduisant des images initiatique de 
la t:ansccndance : Ali est originaire "de la tribu de l'aigle" (31) par 
réference à ~ne ép<>que nostalgique, indéfinie, heureuse, l'aigle figu­
r.an~ symboliquement l'élan pour transcender la condition humaine 
'-l'oiseau tutélaire" (32), l'initiateur aux pouvoirs puissant,. ' 
- Symbole du vautour : 

" Mais l'aigl~ a disparu. Un vautour le remplace" (33) 
Le vau.tour symbolise une volonté de puissance dévorante. II est 
annonciateur de mort mais aussi "agent régénérateur des forces vita­
les", "purificateur( .. . ) magicien qui assure le cycle du renouveau en 
tr~nsmutant la mort en vie nouvelle" (34) comme le traduit la mort du 
Prmce et la perte de l'héritage paternel maléfique qu'il représentait. 
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Ali est " le délégué du vautour" (35) qui vient s'instruire auprès du 
''fou" (Nuage de Fumée dont il devient le disciple) qui lui dévoile les 
irrégularil.és du système d'où, symboliquement, l'enseignement des 
verbes irr6guliers. Il se révélera un disciple zélé. 

- Symbole du cristal que brise Ali pour libérer le Prince de sa prison de 
verre et l'amener ainsi à quitter le plan intermédiaire entre Je visible et 
l'invisible qui permet l' intrusion dans le rêve, dans les coulisses du rêve 
producteur de visions radieuses (images de l'armée de libération, de la 
mort du Prince ... ) et non plus "marché de dupes" (36) selon l'expres­
sion du chœur. 

- Symbole du bouffon populaire figuré par Nuage de Fumée qui incar­
ne, à t ravèrs les différents rôles tenus, la conscience ironique des 
opprimés. 
- Symbole de l'or monnaie, "symbole ( ... ) d 'exaltation impure des 
désirs" (37) , dans l'épisode relatant la révélationmagiquedusableaux 
pouvoirs occultes. 

- Symbole des excréments associès à la notion d'imposture, à la repré­
sentation de l'illégitimité de la classe au pouvoir, mais aussi réceptacles 
de forces dor6es d'un pouvoir de régénération (ici, régénération de la 
cité débarrassée, par la médiation de la dérision, de ses " tares"), d 'uo 
pouvoir de mauvaise foi. 

- Symboles associés du masque et du jeu : masque des rôles codés (par 
la parole ludique) dans lesquels se glissent les acteurs pour communi­
quer une intuition personnelle et plus profonde du.monde ; jeu du rire 
qui cache et révèle des "tares infâmantes et jeu du rêve, ces jeux ayant 
une fonction cathartique qui mnène les acteurs à jouer avec et dans le 
niasque, le jeu et Je masque apparaissant ainsi comme un "acte existen­
tiel" par lequel "l'homme se transcende lui-même, il dépasse les déter­
minations dont il s'est entouré et dans lesquelles il s'est. réalisé" . (38) 

• LA POESIE DE LA FARCE: 

Avec l'entrée en scène d' Ali, "cet étranger ( ... ) à la limite du réel" 
(39), "pleurant les la11T1es de la folie" (40), la parole poétique katé­
bienne manifeste une présence qui fonctionne comme exigence et plaisir. 

Exigence dans le choix des symboles poétiques (41) introduisant des 
images de la transcendance du mal ; plaisir du lecteur entrant dans 
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l'aventure du langage é11igme, découvrant la "suggestion de l'incom. 
municable" (42) des significations majeures générées par les duperies 
de l'écriture satirique. 

Plaisir encore de la mélaphore satirique ("savates impériales" = "en­
fants illégitimes" (43) ; référence récurrente au Prince " rê/vant/son 
dernier rêve" (44), etc ... ) effaçant la douleur, baignant la scène dans 
un mélange d'onirisme et d'ironie qui assure une pauscappaisante, qui 
dédramatise le réel et contribue à faire appanûtre la satire comme 
"connaissance d'un monde qui se transforme heureusemen t" (45) . 

Aux duperies de l'existence sous le joug des tyrans, Kateb Yacine 
oppose les duperies d'une écriture qui montre l'envers des choses et 
enseigne que toute expérience, si douloureuse qu'elle soit , peut libérer 
un peuple du condilionnement qui l'a façonné. 

Et, si le rire gouverne chacune des pages de la pièce où Nuage de 
Fumée intervient, c'est pour s'imposer et imposer la modernité du 
texte katébien comme acte exitenticl : 

"Rire symboliquement du dangereux, de l'inacceptable , ou 
du sérieux pesant, c'est préserver ou renforcer la force de l'af­
firmation vitale, c'est permettre la sédimentation qui pe ut 
éventuellement permettre Je passage à l'acte" (46). 
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Naget Belkaïd-Khadda 

DIALECTIQUE DEL' A VENEME1'1' 
DE LA MODERNlTE 

DANS LE TEXTE KATEBIEN 

Réfléchissant sur les modalités de transmission du patrimoine cultu­
rel, Mostefa Lacheraf (1) faisait remarquer qu'hormis pour la tradition 
sacrée - qui présuppose que ce qui est transmis remonte à une parole 
divine, à une révélation au sens strict du terme - la perpétuation d 'un 
patrimoine ne nécessitait nullement un conservation frileuse et une 
transmission fidèle. En effet, chaque génération s'approprie la tradi· 
tion, l'enrichit et l'augmente. C'est même là la condition sine qua non 
pour qu'une tradition ne s'étiole pas, ne tombe pas dans l'oubli, ne 
meurt pas. De ce fait, estime+il, les "traditioooalistes" - parce qu'ils 
s'en tiennent de façon fétichiste à des formes purement historiques -
empêchent la véritable transmission dynamique qui oe saurait s'effec­
tuer que scion un procès de transfor mation historique. 

Par ai lleurs, si l'on prend appui sur les travaux de l'Ecole de Franc­
fort (Max Horkheimer, T heodor Adorno, Walter Benjamin, Herbert 
Marcuse entre autres), la modernité se définirait par la conscience 
d 'une rupture drnstique , survenue clans le dom;ùne des arts en E urope 
depuis le XIXè siècle , par rappon à une tradit ion classique qui aurait 
perdu désormais toute valeur normative. Modernité qui se caratérise 
notamment, par delà l' i11térôt porté 11 l'actualité qlù risque de la 
réduire à un phénomène de mode, par un changement fondamental 
des formes comme des sujets (thèmes) de l'art. Changement porté par 
le principe d'une autor\omisation radicale du domaine des arts par rap­
port au réel. Dès lors, l'art moderne, débarrassé du système référentiel 
et du souci de mimesls de la réalité se <.-onœntre sur l'expression de 
l'expérience d'une perte fondamentale et renonce à livrer un sens 
cohérent et achevé pour offrir le spectacle de la mise en question du 
sens par la valorisation du travail transformateur de l'artiste. Celui-ci 
perd son aura de démiurge inspiré et apparaît désormais comme un 
démystificateur qui exploite les données du hasard et multiplie les 
points de vue pour, non plus d1füvrer une vérité, mais énoncer un ques­
tionnement. Corrélativement se développe le paradoxe de l'autonomie · 
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de l'art alors même ques'imposel'idécquec'estdansl'artquese manifes­
tent, de façon priorilaire, les enjeux sociaux sous forme de rapports de 
l'individu et de la société. 

Par un tout autre chemin que celui de l'Histoirc de la pensée et des arts 
en Europe, Kateb Yacine interpellé par une toute autre conjoncture his­
torique et motivé par des enjeux fondamentalement différents, rejoint le 
train de la modernité. Une modernité intempestive qui pulvérise les 
cadres de la forme romanesque (devenue elle-même classique et 
intrônisée dans l'Algé1ie coloniale par le talent d 'AJben Camus) et 
évacue la représentation " neutre" de la réalité au profit de l'expres­
sion de la négativité, du malheur, de l'horreur : thème récu.rrents de la 
modernité depuis Baudelaire. Ce faisant, Kateb s'accordait à l'écho 
toujours vibrant de la voix de Nerval pour refaire, pour son propre 
compte et à partir d'une mémoire et de matériaux culturels d'une autre 
civilisation non moins séculaire, la poésie de l'expérience d'une tout 
autre perte. Traversée douloureuse qui féconde le hasard d'une rup­
ture tragique - en l'occurrence nettement identifiée comme étant l'in­
trusion coloniale - et l'assume en un chant triomphant qui consacre la 
naissance à l 'Histoire moderne en passe dt: devt:nir la même pour toute 
la planètt: terre. 

Le travail littéraire de Kateb - contemporain et à plus d'un titre ana­
logue à celui de Driss Chraïbi - nous paraît, à cet égard , le lieu où se 
donne nettement à voir le décrochement d'une thématique et d'une 
narratique traditionnelles - doublement traditionnelles en ce qu'elles 
réfère nt à une double tradilion culluro-littérai re télescopée par le jeu 
de !'Histo ire -et l'avènement d 'une modernité qui réactive, à l'épreuve 
du vécu c0lonial et des dislocations qu' il occasionne, le sens de l'hor­
reur, l'attention à un surréel barbare, le sentiment d'une rupture irré­
versible e t d'une déperdition irrémédiable du sens. 

l· LA I'"ORME-SENS 

A la fois douloureux et éclatant le roman Ncdjmafaitnaîtrel'espoir 
de quelque chose d'inouï. fait résonner une promesse libenaire, créa­
tive, teintée d'une touche hérétique. Ce livre qui apparaît comme un 
unique mouvement de révolte, avance concrètement, par son organi­
sation même, l'idée d'une question nécessaire et impos.~ible à construi­
re. Ce qui confère au concept de forme - à la démarche donc - une pri­
mauté qui procède du contenu. 
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1.1 " Vœurrc en fragmenlli" 
Nedjma, comme Le Cadavre encerlé, comme Le Polygone étoilé, est. un 
texte construit de telle sorte qu'en dépit de son architecture générale, 
chacune de ses sections semble prendre un nouveau départ et un nou­
veau souffle. Et l'acheminement du sens qui va et vient implique un 
retard nécessaire de la prise de conscience qui garantit précisément 
que le sens "travaille". 

Cet.te construction procède comme une démarche intellectuelle 
continue (dont elle offre au demeurant le spectacle) ; une démarche 
soucieuse d'exprimer que la vérité n'est pas la simple adéquation de la 
pensée à la chose mais plutôt une constellation d'idées. E t si par la 
suite l'œuvre de Kateb a été livrée ostensiblement en fragments, ce 
n'est pas seulement à cause d'un destin contraire (que d'aucuns ont eu 
tendance à considérer assez hâtivement comme un "tarissement de 
l'inspiration'") mais parce que cela était comme un aboutissement et 
correspondait profondément à la structure même de sa pensée. Cette 
structure le prédisposait de tous Lemps à entreprendre des fresques 
totales et à les construire par un montage kaléidoscopique de 
fragments, bannissant tout effet de trompe-l'œil. Une telle forme, par 
sa précarité et son inachèvement mêmes retient quelque chose de la 
force universelle et compose en permanence avec la mort. 

Plusieurs critiques out con1paré celte forme romanesque qui assem­
ble différentes séquences narratives et différents thèmes sans souci de 
constituer un enchaînement, avec un tissu ou même avec un pat­
chwork . Organisation qui dérange parce que, loin de vouloir dissimu­
ler les raccords, elle les exhibe, qui se refuse à combler illusoirement 
des failles. Ecdture qui nécessite d'être ruminée .iusqu'à livrer la 
moëlle qu'elle contient car, au premier abord, elle saisit par un senti­
ment de di fficulté et. d'incommunicabilité. 

Or l'élément de non-commu11icalion in11nédiatè - qui se manifeste 
dans toute son intransigeance dans un des premien; poèmes de l'au­
teur : Nedjma ou le poème ou le couteau et qui régit toute l'économie 
textuelle du cycle de Ncdjmu - Katcb a cherché à le réduire plus tard 
dans son théâtre populaire par souci de l'efficacité révolutionnaire. 
Dès lors il se met à vouloir communiquer de l'incommunicable au 
moyen de l'expression lapidaire combinée à une certaine simplifica­
tion des moyens du langage. Mais cette simplicité est trompeuse ; le 
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procès d 'énonciation prend quelque chose d 'autoritaire el l'énoncé 
adopte l'allure du proverbe inventé. Peut-être pour concilieruneexpé· 
rience intellectuelle et sensible complexe avec le souci de communica­
tion élargie. C'est, nous semble-il , cette attitude de langage qui 
confère à L'Homme aux sundales de caoutchouc sa douloureuse et fra­
gile profondeur. 

Le besoin d'autorité - au sens d 'une garantie collective et non d'un 
savoir magistral - n'est pourtant pas étranger au caractère incommen­
surable, individualisé jusqu'à la plus douloureuse solitude de cette 
pensée qui, très tôt a cherché à s'exprimer et à dialoguer jusque dans 
la tentative la plus désespérée de lire sa poésie hermétique, en fran­
çais, dans des lieux en apparence hors de ses préoccupations : les cafés 
maures. 

En fait, cette œuvrc est produite par une pensée se déployant dans 
un espace intérieur mouvant qui ne se pose jamais comme intériorité 
idyllique, intimiste , ou déviante mais vous entraîne toujours et irrésis­
tiblement vers une richesse qui dépasse le réel extérieur en ce sens que 
le réel es toujours en deça de ses possibles. Œuvre qui dépasse égale­
ment les idéologies qu'elle met en scène ou répercute parce qu'elle les 
met en question par le jeu m~me de leur figuration sur la scène du texte 
dans la contiguïté, le télescopage et la fragmentation . Ce faisant elle 
les soustrait aux manichéismes infructueux par lesquels les idéologies 
domina ntes hloqucnl le débat d'idées . Dès lors, le texte katébien par­
vient à communiquer sans équivoque ce qu 'il refuse de comniuniquer 
univoquement. E t c'est ce qui fait sa force. 

1.2. La dynamique propre au texte. 

Une autre caractéristique de Nedjma qui différencie ce livre des 
autres romans algériens ou même maghrébins antérieurs ou contem­
porains et qui est constitutive du style katébien, c'est sa rapidité. Rapi­
dité qui n'est pas celle d'un développement diégétique puisqu'elle 
n'exclut pas de nombreuses "digressions" de délectation poétique 
qu'une analyse traditionelle (ou même structuraliste) du rythme 
comptabiliserait comme des temps de pause qui ralentissent la diégèse. 
Rapidité qui est plus que le mouvement spontané d'un récit animé par 
une subjectivité intempestive. Sa violence procède plutôt de ce qui est 
exprimé et qui ne peut être observé, considéré tranquillement , serei­
nement. Car la distance entre l'observateur et le monde observé et qui 
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était en apparence bien établie dans les romans de Féraoun Mammeri 
Dib ou même Chrai~i, s'est défaite. Le rapport d 'cx tériorlté relativ~ 
~~ ~ujet _à son voulmr dire est ébran lé. Et ceci modifie pl"Ofondément 
11dee. memc d,c vénté et a·quelque chose à voir avec la fragmentation 
dont il vient d être question . 

La rapidité du texte katébien procède aussi d'une sorte d'impatience 
devam une pesanteur qui fait obstacle à ce qui devrait être et qui se 
mamfeste chez tous les personnages narrateurs (y compris Si Mokhtar) 
parce qu'ils ne sont pas seulement témoins qui réfléchissent sans dif­
fraction les rapports au réel socio-historique. Etant à la fois témoins et 
acteurs. ils ne sont pas des points de transparence mais deviennent 
lieux d~ repr~sent~tion d'un.contenu qui échappe à la compréhension 
munéd1ate, heux d intervention sur le réel ce qui suscite une tension du 
texte tout en signalant la place d'une vérité. 

A trave~ cette impatience s'exprime d'une certaine façon et avec 
quelque violence cet antagomsmc - que vivaient déjà les écrivains 
maghrébins accu lturés mais que Kateb porte à un degré de révolte en 
rnpport ~vecla poussée révolutionnaire ambiante - antagonisme d'être 
devenu iusqu'au tréfonds de lui-même problématique sans trouver 
en.co~e un élément .supra-individuel , substantiel, où le sujet isolé pour­
rait etre ~econnu ~tellectueUement sans être opprimé. C'est, nous 
semble~t-11, ~ne raison qui fait la nécessité du quatuor soudé et dispa­
rate qui gravite autour de Nedjma. 

Pour Kateb, l'expérience de cc décalage est vécue avec une telle 
a~uité qu'elle provoque jusqu'à l'inhibition devant l'écriture. Cons· 
cient de son incapacité à s'intégrer (du fait même de cc caractère émi· 
nemment problématique) il n'a jamais nié son désir de le faire et ce 
jusqu'à.la tentation de l'aphasie. Ceue contradiction n'est pas le signe 
de la faiblesse de l'homme seul. Elle annonce aussi une vérité maintes 
fois_ proclamée par Kateb : la reconnaissa11ce que la réflexion privée 
est msuffisante tant qu'elle est séparée de la praxis qui vise à changer 
les choses. 

En même temps la conscience obscure des deux vitesses incompara· 
bics auxquelles avancent séparément les intellectuels et les masses 
d~ns sa société accusent le malaise. D'où ses reniements de son statut 
d'1~tellcctuel, ses professions de foi inconsidérées quant à la nature 
énunemment révolutionnaire du peuple, ses pétitions de principe en 
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apparence contradictoires. Situé, par ses choix existentiels mêmes, au 
cœur de cette dialectique de l'impatience et de la pesanteur, Kateb , tel 
un coprs conducteur, transmet ce principe de la mobilité à son écriture . 
Cette dynamique propre a11 style katébien se conjugue à la capacité 
"d'életroscopc" dont jouit de façon patente et reconnue le genre 
romanesque pour enregistrer et transmettre les frissoos de la sensibi­
lité collective. 

Cependant la dialectique de l'impatience et de la pesanteur qui 
anime le texte katébien autant que le référent socio·historique n'est 
pas décrite de façon immédiatement perceptible. Par le caractèreémi· 
nemment imagé de son écriture, qui libère la fonction de découverte 
du langage et sous la perspicacité de son regard, l'historique affleure 
dans toutes les manifestations de la vie données à voir. Et il n'est pas 
jusqu'à la Nature qui ne devienne un morceau d'Histoire. 

II. LA REPRESENTATION DU REEL COMME AI.LEGORIE DE 
L'IDSTORTQUE 

Ce qui permet de parler de temps hist.orique dans Ncdjma ou le Poly­
gone c'est bien la fresque de la vie sociale qui fournit des repères à l'or· 
donnancement des événements et des souvenirs des personnages. 
Mais l'affieurement des structures historiques contradictoires apparaît 
avec plus de force à travers le procès de mythisation de l'environne­
ment dans lequel se meuvent les personnages. 

A cet égard le récit de la découverte de Bône par Lakhdar - collégien 
en· rupt.ure de ban gui vient d'opérer une prise de conscience de son 
entrée dans !'Histoire par sa participation auJC manifestations de 45 et 
son emprisonnement - est exemplaire du travail métaphorique du texte 
katébicn comme stratégie de discours par laquelle le langage se 
dépouille de sa fonction descriptive pour accéder à un niveau où il 
libère sa capacité de découverte du réel. 

L'ensemble de la séquence devrnit faire l'objet d 'une analyse pas à 
pas de la productivité textuelle. Nous ne retiendrons ici, à titre indica­
tif, que quelques motifs qui saturent Je texte et se modulent avec une 
obsession lancinante : celui de la ville anthropomorphisée, féminisée. 
symbole de " l'Algérie toujours envahie" et de "son inextricable 
passé" (p. 128) ; celui du train qui a " le sursaut du centaure, le sanglot 
de la sirène, la grâce poussive de la machine à bout cl' é nergie" (p. 70) : 
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séducteur, violeur, tyran de la cité qui évoque l'envahisseur étrangc1 
dont il est un attribut ; celui du soleil, " Dieu des païens" qui préside, 
éternel, de son zénitl1 inaccessible à l'asservissement de l'une la ville 
par l'autre le train. 

Quelques pages plus loin , le corps à corps du minaret et du chantier, 
en un racoourci saisissant, dre.~se ces protagonistes symboliques dans 
une lune sans merci qui en fait le.~ actants métaphoriques des forces 
contradictoires qui dynamisent ! 'Histoire en cours : "trois fois séculai­
re, coupée de navire gravissant l'horizon, le minaret tient eo respect 
l'armada de béton, arcbouté entre terre et ciel, tel qu' il conquit les 
nomades et les corsaires à la ville échouée devant l'audace des chan­
tiers modernes qu'elle re tarde et investit" (p. 74). 

La résistance de l'actant Pouvoir Absolu (le Dieu païen qui suspend 
la marche du temps et de la machine) et celle de l'actant Savoir Absolu 
(le minaret qui "tient en respect l'armada de béton") se conjuguent 
pour, à la fois "retarder" et "investir" la dynamique nouvelle, éclai­
rant d'une certaine façon cette dialectique de la vitesse et de la pesan­
teur qui donne son rythme au texte. 

Dès lors, il apparaît nettement que les images qui structurent le texte 
ne sont pas des images mythiques de même nature que celles que décrit 
la psychologie de Jung par exemple. E lles ne représentent pas des 
archétypes invariables mais surgissent de la force même de !'Histoire, 
orientant l'attention non sur l'anhistori<1ue mais, justement, sur cc qui 
est le plus déterminé par le temps. De ce fait, les images qui brassent 
les éléments naturels (terre, mer, soleil) ne semblent pas en rapport 
avec la nature comme le seraient les figures d'une ontologie (ce qui 
était le cas, par exemple, chez Albert Camus) : elles n'ont d'éternel 
que leur caractère éphémère. Et l'éphémère s'affirme, alors, comme 
catégorie suprême de l'existence. Cette matérialité qui caractérise la 
pensée de Kateb fait apparaître, par comparaison, l'existentialisme 
camusien comme un reliquat chimérique de l'expérience. 

C'est pourquoi. pensons-nous, les difficultés devant lesquelles 
Kateb place son lecteur ne sont pas seulement celles de l'organisation 
(son refus des enchaînements logiques et des argumentations) mais 
aussi celles qui découlent du contenu même de sa pensée et de son 
expérieuœ sensible. Car Kateb extrait de l'environnement - qui cesse 
d'être simple décor - sa moëlle propre. Il va même jusqu'à faire de 
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l'image primitive de la nature une su mature (cf. en particulier la 
séquence du retour au Nadhor). En même temps d'ailleurs, et par un 
processus in,•erse, cette nature devient l'analogon d'un élément histo­
rique. Plus particulièrement la ville, qui entrelace des éléments natu­
rels et des constructions de l'homme se transfonne en une sorte de 
matière au second degré qui véhicule et visualise le tnivail transforma­
teur de !'Histoire. Ce faisant la ville - que ce soit Bône ou Constantine 
- se mue en allégorie. 

Coro\lairement l'action des hommes est susceptible de provoquer 
un bouleversement de caractère cosmique perturbant l'organisation 
de l'espace cl déréglant le cours du temps. Ainsi l'intrusion étrangère 
transforme le paradis originel, verdoyant, où les ancêtres diffusaient la 
science et les arts, en maquis de la résistance où les vétérans veillent à 
la sauvergardc d'une Tradition rigidifiée. 

Ainsi par exemple , au Nadhor. lorsqu'arrive de la ville pervertie par 
la présence étrangère, le trio Rachid, Si Mokhtar, Nedjma, le maléfice 
du péché originel est réactivé. L'orage se déclenche qui lave la terre 
ancestrale de la réitération parodiqub de la scène primitive du meurtre 
de la grotte et rétablit l'ordre : Si Mokhtar est tué, Rachid chassé de 
l'Eden, Nedjma IA tentatrice est séquestrée. voilée de noir et vouée à 
refaire indéfiniment le trajet qui relie les deux villes sœurs et rivales 
Bône et Constantine. 

D'un autre côté se trouve souligné le caractère illusoire du "retour 
aux sources". L'échec de l'entreprise de Rachid retournant au paradis 
originel en une aspiration mythique à effacer Je temps de la chute, réaf­
firme les droits de l'historique. Par contre la surproduction poétique 
qui accompagne cette parenthèse idyllique où s'abolit le temps valorise 
cette expérience qui devient celle d'une intégrité naturelle. Par là la 
situation même d' "état de nature" qui est reconstituée au Nadbor 
acquiert un rôle théorique en cc qu'elle montre bien ce qu'est l'homme 
- élément du tout social- dans ce qu'il a d'irréductible à ce tout, plutôt 
que dans ce qu' il a d'antérieur à lui. 

Autant ou plus qu'un paradis originel , le Nadhor est alors perçu 
comme un enclos naturaliste. En fait il est le lieu où se superposent et 
se dissocient une conception théologique - dans laquelle leS ponts sont 
irrémédiablement coupés entre l'origine et !'Histoire- et une concep­
tion anthropologique qui analyse la société en tenncsde répression, un 
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peu dans le même sens que la réflexion de Marcuse dans L'homme uni· 
dimensionnel. Au sortir du Nadhor la séparation essentielle cntn 
théologique et anthropologique est consacrée. 

La scène du Nadhor avec l'immolation sacrificielle de l'ancêtre 
déchu (Si Mokhtar) , le bannissement du fils indigne (Racllid) et Ill 
séquestration de !'Eve tentatrice prend bien des allures de démolition 
révolutionnaire y compris avec cet air festif qui accompagne générale· 
ment ces sortes de manifestlltions et perpétue la fascination de la scé· 
nographie comme dans les rituels sacrés. 

Cette complexité montre à quel point la volonté d'exorcisme se com· 
bine au programme critique pour nourrir le mouvement iconoclaste 
par lequel l'auteur apprend à tout casser, sauf l'espoir de bien refaire 
le monde. 

Mouvement iconoclaste qui embrasse tous les domaines de la vie 
sociale : travail, loisirs , religion, poli tique, amour .. . 

Ainsi, par exemple, les manifestations de mai 45 donnent lieu dans un 
premier temps dans Ned.l ma à un récit épique qui met en scène la mon­
tée irrésistible des forces neu,•es qui animent !'Histoire. Mais dans un 
second temps ce récit est cout esté et même renversé par la relacion d ra­
matique du même fait d'arme par un autre personnage qui en exhibe 
l'envers tragique et souligne comment la geste épique du groupe se 
construit sur la dislocation des individus. Dans cette correction d'un 
récit par l'autre, le geste iconoclaste prend une valeur critique et expli­
cative qui repose sur une transformation de la définition symbolique 
des sujets sociaux. 

Ce qui résiste à cette transformation et cc qui y pousse C$t mis en 
scène entre autres dans la représentation de prieurs sur la terrasse de 
la mosquée de Sidi Boumerouene que Lakhdar exhorte mentalement 
à la dissidence : " Relevez-vous ! Retournez à vos postes, faites la 
prière sur le tas. Arrêtez les machines du monde, si vous redoutez une 
explosion ; cessez de manger et de dormir pour un temps. p renez vos 
enfants par la main, et faite.~ une bonne grève-prière, jusqu'à ce que 
vos vœux les plus modestes soient exaucés" (p.74). 

Dans son adresse aux prieurs , Lakbdar fait preuve de positivité 
scientifique et de sens de l'efficacité. Mais son attitude diffuse des 
ondes de provocation qui le désignent à la vindicte des croyants. Leurs 
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Charles BONN 

V ARIA TIONS KATEBŒNNES 
DE LA MODERNITE LITTERAIRE MAGHREBINE : 

L'OMBRE DU PERE ET LA SEDUCTION 
INTERLINGUISTIQUE. 

Kateb Yacine n'est pas le premier écrivain maghrébin de langue 
française. Il a des prédécesseurs prestigieux. Mais Je rôle symbolique 
de fondateur qu'il a joué pour la littérature maghrébine est aujourd'hui 
reconnu : même si son œuvre est moins importante que celle, par 
exemple, de Mohammed Dib, l'écrivain représente pour tous depuis la 
fulgurante clécouvcrle de Nedjma en 1956 une sorte de mythe de réfé­
rence à l'ombre duquel ses successeurs produisent. Leurs textes ren­
voient bien souvent à la geste de Nedjrna comme pour s'en autoriser, 
et pour développer à leur tour cette violence qui les caractérise pour la 
plupart, mais qu'ils semblent parfois craindre d'assumer loin de la 
tutelle de celui qui le premier dans cet espace osa être aussi directe­
ment konoclaste. 

Avec une violence dans l'écriture et les prises de position, même 
contradictoires, qui furent les siennes, Kateb a été le premier à oser, sur 
tous les plans, la rupture et la révolte dans lesquelles il a toujours vécu et 
écrit . Comme tels l'homme et 1' œuvre ne passent pas inaperçus, et sou­
lèvent toujours les passions. Et en même temps ils ne cessent de nous 
poser la question fondam entale de la littérature, dans son rapport tou­
jours tragique avec le réel. Tout , ici, est imbriqué, et c'est peut-être 
une des raisons pour lesquelles Kateb joue pour les écrivains maghré­
bins plus jeunes ce rôle quasi-paternel. Comme beaucoup de grands 
écrivains, il fut d'abord un symbole dans sa vie, ses positions, ses con­
tradictions, son refus perpétuel de tout conformisme à quelque niveau 
que ce soit. A-t-on assez repris sur tous les tons la définition que Jac­
queline Arnaud en donna peut-être la première : "Kateb le rebelle" J ! 

"Fondateur", comme Keblow, Kateb le fut parsa force et son audace 
d'écrivain dont les nombre11J1 émules reprennetll jusqu'aux lies d'écriture, 

1) ARNAUD, J0<:<1uclinc. R«:hm;h<l sur la li1t<rall1rt maglvébÛ'le dt ""'811e françaiw. u 
ms dL KDl<b Yocin•. Paris, L'Hormamrn. 19K2, Tome 2, p. 400. 
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mais il le fut aussi par Ja contradiction même ueson excès.en toutes cho­
ses, y compris dans la douceur, entraîmtil comme nécessairement. 

Or, l'une des œuvres des écrivains de la génération suivante qui fot par­
fois considérée comme des plus ex~ives, celle de Rachid BoudJCdra, 
s'écrit en grande partie en dialogueintcrtextuel avec celle de Kateb, dont 
elle transpose et parodie souventles modèles narratifs ou les rythmes pro­
sodiques, tant pour se réclamer d'une l~ttérarit~ reconnue et s'autoriser 
de œ fait une certaine audace, que pour mtrodurre avec le modèle tou:1 un 
jeu de tranSpOsitions-défonnations dans lequel réside une part ess:nn~llc 
du plaisir de la lecture de L'insolation 1 p~r exemple. On se: plait d ~­
leurs depuis quelques années à relever les JCID'. ~uvent suhnls des écn­
vains magbrébins avec le modèle katé?~en 2. S1 ~tte r~férenœ peut 
paraître somme toute banale à tout fa~1her de la theone httéraire P?_ur 
qui il est évident que la littérature n'ex1st~ en tant que tel.le q~~ d~ l ~­
tertextualité la référence presque excluStvc à Kateb, comme s il o y avait 
pas d'autr~ modèles maghrébins, interroge : délivreur d'un langage 
assumé là où l'usage de la langue française a souvent quelque chose d~ 
contrit face à l'idéologie identitaire exacerbée, Kateb seul a l'aud_ace qu~ 
autorise . Et son pouvoir fondateur et libérateur, malgré les déf~1tes, lm 
vient d'une dimension mythique atteinte par sa contradictJon meme : 
"Et le vieux Keblo111 légendaire apparut 1111e nuit d~is la ce/11'.le, avec ~es 
mousuwhes er des yeux de tigre, une trique d la main ( ... ) et 1/ semblait d 
chacun que lui seul avait réellemelll vécu leur existence dans route son éten· 

due ·"3 
La référence à l'œuvre de Kateb et la variation à paJ'tir d'elle surtout 

vont ainsi jusqu'à en faire lire le texte comme une sorte de v_ulgate, de 
texte de base avec tout cc que cette notion peut comporter de ntuel peut­
être moins étranger qu'il ne semblerait à l'esprit de l'œuvrc iconoclaste du 
grand fondateur. Et c'est en ceci que l'écriture rejoint la dora, la parole 
paternelle de la Loi, même s'il s'agit ici de renverser ensemble toutes les 
idoles, toutes les lois politiques ou littéraires contre lesqucll~s Kateb ~ 
toujours combattu, et que ses émules dans un bel_ élan unanu~e co~u­
nuent à mettre en pièœs... avec lw. La dimension 

J) BOUDJEDRA, lbclûLI. L'tn.<olalion. Pari•, Oenoël,1972. , 
2) Je dn11ne quelques exentpfe.s tians le dernier ''h"pitre ~ 1no11 rlc;cnl pcnt 0Hvrt1ge sur N«d· 
jmo: BONN, Charks. "N11djma .. de Kaieh Yacl11t. Pans, l'UF, JWO. p11.llJ.123 . 
.l) Ntdjma, p. 134. 
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iconoclaste de l'écriture katébienne fonctionne bien k; comme le modè­
le, comme la langue du Père, et comme le schéma d'identification d'une 
littérature m?ghrébfoc de langue française qui même si elle est t1 présent 
lom _d~ se:' : c1a1s _des années 70, est toujours d'abord perçue dans Ja 
Soc1;te 9ui 1 accueille corumc un désordre à la fois nécessaire el craint. 
Et c_ est a t~vers cette perception dans laquelle elle se développe qu'elle 
reiomt Je discours psychanalytique. 

Co~e le discours psychanalytique, le roman maghrébin de langue 
franç:use a souvent été perçu dans l'espace dont il se réclame comme un 
fa':'eur de ~ésordre, et la "difficulté" de lecture, par exemple, qu'on lui 
prete , ou bten au contraire sa réduction à de gentilles descriptions villa­
g_e01ses, ne sont que des exemples panni d'autres d'un évitement qui 
signale son danger. Quant à Kateb Yacine, il a pafois manifesté vis à vis 
de la psychanalyse un re~ explicite assez fort , renforcé par des appro­
ches quel~ue peu maladroues qui avaient élé faites de son œuvre, prise 
comme sunple document pour un dévoilement public pour le moins 
impudique de l'intimité réelle ou supposée du poète. Pourtant peu d'œu­
vres de la httératu~e du Monde entier montrent un rapport au langage 
plus proche de celui de la psychanalyse, particulièrement dans son travail 
sur_ Je mythe, dans la oonstante mise en abyme du jaillissement même du 
récit, et surtout dans son rappon à la fois glorifiant et iconoclasre avec la 
Langue, "gue~e du loup" qui l'éloigne de la culture du Père, et où pour­
tant le Père IUJ·même l'a jeté, l'éloignant du même coup de ce "théâtre 
enfantin" de la complicité avec la mère sur lequel d6bouche soudain le 
réc1~ autobio~rapltiq~e di~ect enfin dévoilé à la fin du Polygone étoilé : 1 
le desor~re d où s~rg1t la littérature magluébine de langue française dans 
une Société colo111sée à l'intégrité identitaire brisée est bien de l'ordre de 
la Langue, elle-même inséparable du Roman familial. 

I) KA Té8, YaciM. Le Polygone étoilé. Paris, k Seuil, p. 180: "Y a oyait·il-mhne ?!Ma 
1~re .soup1rau, tt l?rsque /~ ~,~_plo~gta~f dan.s fMJ nouvelles éJude.s, qut j4 faJ.wi.f, st ul, nies 
rl~1rs, 1e la _v~yw.1 errttr. a11ur ~u·un<t (llnr: eJt ptinc. Adieu norre thé/J!td ;utt'tne et enfann·11, 
a.clre11 le quotuhe11 ccn1plot ou.rtli c:on.tre n1on p~rc, JXJI'' répliquer, en ver,\•, à~· pointes sati­
~9~:t ... !Jtle dr~1~u.· .f~ 11u1.«11Ll ( ... ) ja1.11als je n'ai cess~, même '-'·'t.t jours dt: .srlccès près de 
l .oiJunm:'œ, de ns.w.nur ,,,u fond de mv1 (,'t:lle J«()1ufe ropture du lien orubilica/, cet. exil inti· 
rieJ'' qw ne r;'P,Proc11all pliLr l'écolier de sa ru~rc t1ue po11r les arracher~ clUJ(f«e fois un peu 
plus: ~ {rernusemrm.r ~eu~s ~·WU! fo1t~~ bannie, S«rèl~ment. d>wr 111hne aeawd, 
""f'"°'_briséque con<l1L •• Ai11si O>YUS-j< pmlu 10111 d Io fois ma mènet SOI! IM1oge le:s seuls 
tresors 11UJ/ilnablr.J • a poc111an1 aliénés f• ' 
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Discours psychanalytique et discours romanesque son~ donccousi1~s 
au Maghreb, y-compris pour l'œuvre de Kateh. li~ sc fecondent réc1 · 
proqucment, el leur parenté explique peut-être bien aussi la relatwn 
complexe des écrivains de la généralion suivante avec l'œuvre et ]~ per­
sonne du grand Fondateur. Mais peut-être cette complémentanté , à 
son tour détournée, pervertie. permet-elle de.~ modalités plus subtiles 
ou plus tragiques de dérobades. car aussi bien la dou~le cultu~ dans 
laquelle discours romanesque et discours psychanaly11que se develop· 
peot ne peut-elle pas être banalisée : elle coo1portera _sans _doute tou· 
jours une dimension pathogène et dynamique à la fois qui fonde ces 
deux discours comme les pratiques socio-culturelles qu'ils engendrent. 

Une des caractéristiques essentielles du roman maghrébin de langue 
française est bien souvent de renvoyer au roman familial tel que 1'~ 
décrit Freud dans l'article célèbre repris par Marthe Robert 1 et qua 
dans la Société maghrébine est le 11on-dicibledans ~e dire public ~u·~st 
nécessairement la littérature. Famille-lieu essent iel d'une spéc1fic1té 
cullurelle, certes, mais lieu majeur aussi, est-il nécessaire dele préei~er 
du théâtre œdipien. Et famille le plus souvent perçue à travers un rec1t 
d'enfance propice à cette mise en scène, ou qui renvoie directement ou 
indirectement à cet.te enfance comme au système de référence essen­
tiel, comme au point de fuite ou d'hori7.on de la plupart des textes. 

L 'auteur maghrébin le plus connu pour sa mise en scène du roman 
familial et le scandale lié à cetreentreprise est sans conteste encore une 
fois Rachid Boudjedra, même s' il est loin d'être le ~eu\ à le faire. Le 
désordre kalébien comme celui du discours psychanalytique que met 
en scène l'énonciation de la Répudiation sont 2 conjointement le point 
de départ de l'écriture de Boudjedra , dont toute l'œuvre ultérieure res· 
tera travaillée par la figure du père et l'intertexrualité comme jeu 
croisé avec les langages littérai_res valorisés, Lois concurrentes ,~o~t 
l'opposition est une des dynamiques de son ~uvre. Et, c?mme 1 et~ 1t 
la mise en s&ne de !'Ancêtre chez Katcb Yacine, le travail de BoudJe· 
dra avec la figure du Père et le désordre de l 'intc~text~alité a dès_ La 
RépudüttJon, son premier roman paru en 1969, une foncbon subversive. 

J) FREUD, Sigmund. "Der Familienrom/Jlt der Neuroliktr .. , in RANK, Ot10. Der 
Mythw der Cebwrl des Jl<lthn. Lti/nlg tt Vienne, 1909. Repris par ROBERT, M11rllH!, 
Roman des origines f.t origiri.ts du rouran. l'ari.Y, Gras.set, 1972, J6S p. 
2) HOUD!f\DRA, Raclrùl. La Répurliu1io11. l'aris, De11oêl, 1969. 
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Co mm~ Je discours psychanalytique qui Y esc mis en œu • 
té, le discours romanesque déstabilise la . vre e t represt•n 
du discours groupai, de la nomi P~~ssion .~u groul'E'., ?u pluh)t 
cette déstabilisation n' ro . e ou de la . doxa suc l'1nd1vtdu. Et" 
l'individu elle li"bère dy p fite pas nécessairement à une libération de 

' u ruo1s une paroi · d" ·d la logorrhée. · e ID •v• ueUe , padois jusqu 'ù 

La parole romanesque maghrébine • d . . • , 
dateur : c 'est par cc der · 

1 
nait. ouc bien d un desordre fon. 

merque eromanm· 1 éb" 
fonction de déstablisation dans un 's .. ag lr . mpourrarempllrsu 
autour du Dire de la Loi que ce 0 . e ?<=1été d .autant plus crispée 
sa propre dcstruetion C'est probuebloonuent en lm-rnême dès l'origine 
d · a emcnt une des raisons · u 
.e ce pouvoir fondateur paradoxal de I' ' essentJe es 

tune la production de ses émules u' œ~vre de Ka.teb, qm ne légi­
comme Langue du pè q. en s autod6tru1san t elle·même 

re, comme discours d'une 'd · - li . . 
~nime cohérence d'une démarche. Kate . 1 ent1.te ttera1re, 
1c1 confondus , est ainsi une fi ure lé . . b Yacine, h?1nme et œuvre 
dynamique dans laquelle il s~ d St iptnnante essentiellement par la 
C'est le sens (l'absence de sens 7 e rutt perpétuellement comme tel. 
s'achève le cvcle de Nedjma 

1
) mai: ur du Polygone étoilé, sur lequel 

d l' - • e qw n est achèvement co e œuvre que parce qu'il pose,.. hê , uronnement 
de sa démarche : "Chaque fi~. l •~acla vemen t comme moteur même 
une maf . hr . . IS es p Il'< sont bo11/t:veryés" en est o;n•' 

ICteuse P asc-lertmohv l. ~"'' 

La lecture, dans ces romans récent d B . 
le Kateb du Polygone étoilé . s e oudJedca comme déjà che7. 
sens de l'inconscient mais >Î ~i;t ~oit donc pas seul~ment chercher le 
cient signifie C' t l· u O approche r la ID<lnl~re dont l'inCOllS· 

· · es encore une des leçon q , . 
reut désordre du Polygone étoilé "roma .. u on pe.ut hre dans l'appa-
ma, et dont une dimension e '. 11 p~r~ dix ans après Nedje­
s'allie à J'ambiguite· ssen~elle est prec1se1nent la bigarrure qui 

pour produire des sigruf~· t' . ' burlesques et souda ·0 fé • . •~i ions imprévues ou 
refus de to~te .oonst:Uctioronces prectsément par leur ambiguïté, par le 
N . apparemment " logique" d r C edjema récusait toute s ·gnifi . . u ivre. ar si 
même distancié, y dessinai: la P=1~~.1 ~~~~oque, le registre épique, 
"forme terroriste" du Pol . ! e. inventer un sens à venir. La 
constate sunou1 une perte ~gone etoile, si elle exclut celte possibilité 

u sens, ou un sens trop évident pour avoir' 

1) Par exemple pp. 10-/ 1 96•97 01131 I' 
gone t~ofhf, je nie penn.er; de renvoyer d . ~u~~d~eloppe1ntnt dt t:etl~ lecture du Poly­
/rança1se. Paris, l'Hunm.1111111, 1985, pp. i91-213., Jaries. L,e Ro11i'111 algérù:n.delanguc 
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besoin d'être découvert dans la polyphonie textuelle. Le double sens 
de la phrase·leitmotive "Chaque fois les plans sont bo11/ever.res". 
même s'il est souligné par Je poème burlesque qui dit que "dans le 
monde d'un cJra1f. l1 n'y a pas de ligne droite" , ou de la non-détermina­
tion historique des "camps" où se retrouvent précipités les héros dès ln 
première page, apparaît dans l'évidence des juxtapositions imHten­
dues de fragments. La jubilation ludique de l'écriture devient d'autant 
plus terrorisme politique que la dénonciatio n n'a japais besoin d 'ê tre 
explicitée : l'absence de signification est encor.: la signification la plus 
cruelle. En désignant le texte eu même temps que son signifié dans une 
confusion iconoclaste, ce carnaval du Polygone étoilé peul être lu aussi 
comme une dérision implicite de toute tentative de trouver un sens, 
peut-être parce que depuis Nedjma qui en dessinait l'absence désiran­
te, celui-ci s'est désespérément perdu ? L'inconscient, comme Je mon· 
tre Lacan, n 'est plus l'objet de la lecture, c'est-à-dire de l'interpréta· 
tion, mais le procès de la lecture lui-même. La rencontre de l'autre 
comme fondement de la constit ution de l' identité passe par la constitu­
tion du texte. E lle est structurée par le rapport entre l'écriture et la lec· 
ture. 

Or Je texte romanesque maghrébin se développe en dialogue avec une 
lecture problématique : l'espace de lecture dans lesquel il trouve sa 
signification est double. Bien souvent le même texte fournit deux signi­
fications divergentes selon qu'il est lu dans un contexte maghrébin ou 
européen, et les meilleurs écrivains savent adroitement jouer de ceuc 
rencontre entre deux systèmes culturels pour développer des jeux 
sémantiques parfoi~ inattendus. Le roman maghrébin, et même la lit· 
térature maghrébine de langue arabe, s'inscrivent sous Je signe de l'ai· 
térité, de la double culture, même (et surtout '/) lorsqu'ils prétendent la nier. 

Dans ces textes, l'altérité est sans cesse interrogée. L 'écriture delan· 
gue française, de plus, coupée de la langue sacralisée du Père que 
pourtant elle ne peut ignorer, se développe en·dehors de la Loi du 
Père, dont elle est meurtre symbolique par son existence linguistique 
même. Et cependant elle ne peut ignorer cette place vide du Nom du 
Père qui la hante, e t dont la béance n'est pas étrangère à J'angoisse 
existentielle dont toute cette littérature est parcourue : on retrouve 
dans les textes récents ici convoqués la question déjà posée par Rachid 
dans Nedjma : "Ce sont nos pères, certes; des oueds mis à sec profit de 
moindre.~ ruisseaux, jusqu'à la co11ft11ence, la mer où nulle source ne 
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reconnaît son murmure: ('horreur, la mêlée, le vide". 7 L 'Ancêtrc 
mythique, Keblout Je Fondateur e t l'origine <lu mythe tribal n'avuit-il 
pas déjà tra11sfsom1é l'antique gloire de son Nom en vide sonore '!"Le 
fondateur. Nous n'osons plus déterrer ses trésors. Despote. L iquidateur 
de notre année natale, il nous aura laissé le subtil héritage de ses detre.f, 
la shtpe11r : /'éternelle 1wuvea11té de vivre pur milliers confondus, sans 
grande science, et forts de ce royaum e hypothérique. " 2. Or on a Vll 

comme à la fin du Polygone étoilé l'écriture s'origine dans la perte de 
la Langue du Pè re e t l'absence de son Nom comme de sa Loi. 

Dès lors jeux de mots, calembours, travail dans la Jeure dont Lacan a 
montré qu'ils constituent un champ commun majeur entre littérature 
et psychanalyse vont multiplier leur productivité dans le passage, non 
seulement d'un code à l'autre, mais d 'une langue à l'autre. La dualité 
e t parfois la pluralité des sig1tifiants croisés va ainsi démultiplier les 
niveaux de sens, dans un fonctionnement tantô t ludique et joyeux, tan­
tôt traumatisant ou pathogène, quand il ne s'agit pas, comme c'est le 
plus souvent le cas, des deux à la fois. 

La question du slatut de 1' Au ire est , ainsi, posée, tant au nivc~u de 
la représentation fantasmatique qu'en développe l'écriture romanes­
que maghrébine de langue frnnçaisc qu'à celui de la dépendance de 
cette écriture par rapport au lieu d 'origine de son langage. Or cette 
dépendance langagière est un autre point de rencontre entre discours 
romanesque de langue française et discours psychanalytique au 
Maghreb, puisque l'un e t l'au tre sont perçus d'abord à partir de leur 
fonction subversive de langages radicalement extérieurs, et pour tant 
plus au fait que n'importe quel autre de la réalité in térieure à l'espace 
culturel ou psychique maghrébin. 

L'incontournable présence de l'altérité, dans la langue ou dans le 
genre littéraire choisi , développe d 'abord l'écriture comme uoe rhap­
sodie de l'exil. Exil à la mèresur quoi cette écriture se fonde, de la bles­
sure et d u deuil duquel elle vit, e t qu 'on vient de montrer comme cel­
lule fondatrice chez Kateb. L 'écrivain se confond chez Khatibi avec 
cette Secte des Inconsolés dont par le le livre du sang 3. 

1) KA1'ER, Yacine. 1\ 'etljma, cir~. fi· 97. 
2) KATEB, .Yacine. Lt l 'lygo11eétoilit, ât~ p. 17. 
3) KI IA TIBI, Abdelkeblr. Le L.ivre du sang. Paris, Ga//imurd, 1979, 165 p . 
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Parole indidblc, le romau l'e~t au même tilre que cette parole de la 
mère souvent il met en scène quand il ne s'articule pa& autour d'elle 
comme le fait }farrouda de Ren Je lloum. Orwttc parole de la mère ne 
peut jamais être qu'une parole rêvée, comme l'osmose ~ue l 'é~riture 
dans sa dimension fondamentale de perte, <le deuil, de melancohe pro­
ductrice, développe avec son 11011· ::tte : ce "théfir .,, intime et enfantin" 
<1vec la mère, cc "quotidien cnrnplot" avec clic ''contre le père, pour 
répliquer , en vers, à ses pointes satiriques' ' l sur la perte desqùels est 
construite tout.. l'œuvre en français de Kah:b Yacine, comme le mon­
tre Beïda Chikhi 1, pour qui Nedjma ne ce~c de ressasser à tous le~ 
niveaux du texte et de ses discours le choc provoqué par le mur surgi 
soudainement entre le poète et sa mère. L'écriturcct la folie procèdent 
bien ici con1111c on l'a vu, d'une même perte, s'inscrive nt d<1ns un~ 
même béance j;imais refermée. L'exil est la nature même de text~s qui 
ne vivent que la perte irrémédiable de la rnèrc, sans laquelle ils ne 
seraient pas. Et dans un premier temps ces textes taisent ce que cette 
perte a changé dans le rapport au père. 

Cet exil du " je" de l' écriture~ la langue est bien entendu inséparable 
du contexte de bilinguisme dans lequel se développent toutes ces écn­
tures de la brisure et de la séduction. " Qua11dje danse devanll<Ji, Occi­
dem, sans me dessaisir de mon peuple.,, dit La Mémoire tatouée, entrée 
en Littérnture de Khatibi par une autohiographie subvertie et perverse, 
".~ache que cette danse est de désir mortel, Ô fai.1e1ir d.e si1:11es hagards" 
2. Et dans !A: livre du Sllng l'a11tcur pl'écise que la forme origi1111lc de ce 
rapt où le corps entier est engagé est bien ce lle de la langue : "Je suis 
sacrifié à cette langue étrang~re qui sépare mon être" (p. 149). 

1) KA tEI:J, Yacine. Le Pol)•go11e étoiUé, ciré, p. l lO. 
2) Dans sa <:01n11ruru'.cf1tiqn rut ,·olloqt11! " Apf)(Jrls de ln p.rychopatlwlogie 11u1;;!1n1/Jiue' ', 
Univtf3·ité Puris •• Vt>nf/ltucirut du Monde 1\ rabe, P(1ris. 5 fi 6 ttvril 1990. ·re.wes lJ /JtJ1atrre. 
/ .ts cotnmunictJtlôn.f que je reçoit pour c~ colloque SCT\ltnl en pttrtie de point~ dlpan à 
la préselut~xlon, dol11leprhexteutcepctdantP<Jur1nni la1no_nde ~ateb Yar-;nt. que 
jt corrsî.dè:n! co1nmt te Père indéracitroble vit~d-vis de qi11 les rlarnons re«tlll'Vdf" la clattf! 

i'nse.lte.,·fuel le, )'Î ,,urprtnantes, ne 11ti11•ttu s'expliquer li J1<n1 ignore r:eirt! relation. No1i 
cit~es dirtctenu:" t conune celles de Bel'tln Chlkhi ou tfe ·'""'fine l .ehas, les con1111unica­
rions de Hafid Gafai'ri es de S<ûou" Den Alnla ni'onr t!ga/f.rnr.111 beaucoup se111I. 
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Le bilinguisme, souligne Martine Lebas 3 est le terme ultime de la 
séduction androgyne pour cet inventeur du concept de "hi-langue'', 
auteur également d'uu autre roman autobiographjque qui s'appelle 
Amour bilingue 4. Or le bilinguisme, s'il met mieux en lumière que 
toute autre situation le pouvoir fascinant des mots,. développe aussi en 
eux leur perte inhérente du réel. Le bilinguisme rappeUe ainsi que 
!'écrivain est, selon la formule de Genette, celui qui voit et éprouve à 
chaque instant que lorsqu'il écrit ce n'est pas lui qui pense son langage 
mais son langage qui, le pense hors de lui 5. 

Le bilinguisme rejoint donc l'écriture dans son expérience fo11da­
mentale de dépossession : dans Je vécu de la perte sans laquelle nous 
ne dirions ni n'écririons rien. La séductiôn androgyne du texte khati­
bien instaure le miroir d'une absence (d'un exil) à soi, à l'autre, au 
corps, à l'amour, à la langue, et le bilinguisme pourrait de ce fait n'être 
qu'une fiction de J'ambiguité, un principe de séduction qui fait advenir 
le 'je" et l' Autre, "I' Autre en lui-même éloigné". Texte et folie déve­
loppent des dires parallèles qui pourraient bien parfois être les mêmes, 
dans un univers divisé sans la rupture duquel cependant Je langage 
n'existerait pas, comme l'amour. · 

On n'a cependant pas souligné assez jusqu'ici, qu'une situatioll de 
bilinguisme, ou plus généralement de rencontre et d'interpénétrat ion 
entre deux ou plusieurs cultures , produit nécessairement des jeux plus 
importants qu'ailleurs sur le paraître et sur l'ambiguïté. Dans la 
mesure où l'oq échange des langages avec toutes les connotations qui 
les accompagnent, on est presque automatiquement amené à produire 
dans le langage extérieur qu'on vous propose, ce que les propriétaires 
de ce langage attendent que vous leur fournissiez comme image de 
vous . To.ut l.ang.age comporte une· image implicite de ]'Autre, et la 
~ommumcat1on mteme à un système impose à celui qui y est admis d'y 
JOuer un rôle qu'on lui assigne en partie du fait de ce qu'on croit savoir 
de son "origine". De plus, ilne s'agit pas ici d'un échange interculturel 
égalitaire, ma.is bien d'un système de dominance, ou de paternalisme. 

1) Kt\ 71 Rl, Abdelkebir. !.a nW.nioire totouée.. Paris. Den.o~I. 197 J, p. 188. 
2) .Dans sa conunwlicatù;11 au colloque '1Apports de la psychQpathologie. 1naghrébine", 
d'1Jâ nonuné, et dans J'On exœllentt th~se: de doctorat de 3" c}'cle : Ecri1urt et érofiJ1ne cJ1ez 
Abde/kebir Khatibi. Nantes, 1983. , . 
3) Kllatihi, Abde.lkadcr. An1ouf bilingue. Afontpellier, Pa1a J\1organti, 1983. 
4) GE1VETTE, Jean. Figures, 2. Paris, !.t-' Seuil, 1969. 
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La reconnaissance et la nomination, symboles de la toute-puissance, 
se font encore en Occident. Et si cet Occident peut souvent paraître 
étrange à celui qui y est nouvellement admis, l'étrangeté dicible n'y 
peut être que eèlle <le ce nouveau-venu, qui de ce fait, dans une rela­
tion de séduction \~tale, sera peut-être amené à "en rajouter" sur 
l'image exotique ou lénifiante que l'on attend de lui. Dès les débuts de 
la littérature maghrébine un romao comme Les Boucs 1 de Driss 
Chraïbi met en scène douloureusement cc dialogue inégal de langages 
dont l'un oblige l'autre à souligner certains de ses aspects en fonction 
d'une signification possédée par le seul langage dominant. Le méca­
nisme sera repris, de façon plus humoristique par Kateb Yacine, puis 
par Mourad Bourboune ou Nabilc Farès, par Boudjedra enfin, qui 
saura en tirer le plus grand profit . 

Cette mise en scène de la relation entre langages et des rôles qu'elle 
génère fait partie intégrante d'une lilté~ature qui fut dès ses déhuts et 
qui reste encore une immense lettre ouverte à l'Occident, dans 
laquelle les divers manifestations de l'être et du paraître sont toujours 
lourdement investies. Dès lors il convient de repenser la dérive entre 
le même et l'autre à travers à la fois le·ditctlc non-dit, les excès comme 
les silences. 

C'est probablement autour de la représentation du père ou de sa non 
représentation·, que les hypothèses avancées ici vont se montrer les 
plus efficaces. Les itinéraires de Chraïbi et de Boudjedra sont, d~ ce 
point de vue, exemplaires, comme l'était déjà celui de Kateb Yacine. 
On a vu comme chez l'un et l'autre l'excès dans la négativité de la des­
cription du père conduisait très vite, d'une œnvre à l'autre, à l'amoin­
drissement ou à la disparition de ce personnage encombrant. Or Je 

' père encombre, dans le rapport de séduction avec la langue française, 
sojt parce qu'il représente la Loi de la langue du Coran, soit parce qu'il 
occupe dcjà la place. convoitée par le fils : ces écrivains, on le saura 
vite, sont parfois fils de notables voyageant fréquemment en France, et 
enviés pour ces voyages. Dès lors, la violence contre le père du premier 
roman de Chraibi en 1954, de Boudjedra cn 196~ (on pourrait en citer 
d'autres) , peut être lue comme une manière de!'eliminer, non tant du 
théâtre famifüù que du jeu de séduction del' Autre\ en utilisant pour ce 
faire )e langage le plus propre à cet autre et le moins assimilé à la · 
Société maghrébine : celui du schéma œdipien. 

1) Paris, De11oiil, 1955, 196 p. 
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Le discour$ psychanalytique dont Charaïbi et Ooudjedra se nourris­
seru c.levient ainsi un langage de la complicité avec 1' Autre pour élimi­
ner la père c.l'un dialogue où il est de trop. non tant auprès de la mère 
qu'auprès de cet Autre dont la faveur es1 convoitée. Eton utilise pour 
cette éli mination le langage occidental que le père, même s'il maîtrise 
tous les autres langages de cet Occident. peut le moins aœeptcr, ou 
mème comprendre. Une Coi• celle élimination réali!:ée dans le Passé 
simple ou la Répudiation, par le meurtre redipien auquel on a trop sou­
venl réduit ces de ux ronrnns inauguraux de leurs auteurs respectifs , le 
père n 'est plus qu'un pantin ou qu'une absence c.lans les Boucs ou l'in­
solation, leurs romans suivants. 

Chraïbi le premier a eu l 'honnêtetC: dès Succession om·crle l c.le mon­
trer que le père une fois répudié oe peul plus étre réintégré dans une 
concinuité fusionnelle ouve r1ement décrite ici comme le seul objet, 
déceptif, du dé~ir, bien plus que la mère. Le meurt re du Père une fois 
réali;é grâce à un récit œdipien de connivence avec l'Autre, pour le 
séduire , on se retrouve devAnl une ldple perte , pou r avoir vendu son 
âme en emrant dans le langage murccl de l'Occident, déjà nommé 
"g11e11le du loup" par Kateb ponn ant. La séduction del' Autre oe réus­
sit pas néces~irement, même au prix de cc sacrifice propitiatoire. La 
lecture exolique, principal facteur de 01ise à distance de l'écrivaiu 
maghrébin pa r l'Occident. peut même se retrouver renforcée par la 
caricature qui a été donnée du Père. Sacrifiés sur l'autel de !'Autre, Si 
Zoubir comme Le Seigneur vingt ans avant lui n 'en enchaînent pas 
moins leurs fil> .. à four 0111/>re i111por,1·ibf11 à déraciner'', comme d'ail­
leu rs celle de Kateb c.lont on reprend ici la formule célèbre. Mais la 
continuité fu.~ionnelle avec lui que cc meurtre a rompue semble défini­
tivement perdue. Alors. il ne reste plus à œux dont l'œuvre ~St la plus 
nourrie par le texte katébicn qu'à l'itupérerconlre lui plus fort si possj­
ble que les inlégristes même . .. Et I~ , on préfère soudain ignorer le dis­
cours psychanalytique dont on s "étaît scr~i d' abord , e t éviter les lieux 
où l'on risquerait la confrontation avec le réel. 

Pom1ant chez beaucoup de ces écrivains le père fait un retour en 
force dans l'écrilure romanesque depuis quelques années . De plus en 
plus directement autobiogrnph ique. l'œuvre de Boudjcdra se rappro­
che en même temps de la figure du ~re. non plu~ honni comme dans 

J) Pnris, Denoël, 1%2. 180 p. 
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La Répudiation, mais glorifié dans J,a Macération 1, qui est un vérita­
ble hymne à sa mémoire .. . post-mortem il est vrai ... De même Tahar 
Ben Jelloun chez qui le père n'avait jamais eu une grande présence, lui 
consacre en entier son dernier livre, Jour de silence à Tanger2. Ec l'un 
e t l'autre de ces deux livres se caractér isent peut-être aussi plus que le 
restant de l'œuvrc de leurs auteurs par une présence en quelque sorte 
palpable du temps. Celui d'une succession bien réelle entre le père el 
le fils, mais celui également du labeur d'écrire :cette écriture qu'on 
disait fusionnelle avec la mère en l'absence pesante des pères dont 
"l'ombre" hantait cependant Rachid dans Nedjma, serait-elle en Crain 
d 'abandonner un exhibitionnisme que certains trouvaienteomplaisant 
mais dans lequel le père en effet était écarté, pour reconnaître enfin la 
continuité de la lettre e t du nom, que malgré son enfouissement le père 
continue à représenter tous deux ? 

Or précisément les ancêtres de Raho Ait Yaflman, descendants du 
légendaire Arzwaw, ont enfoui le nom de la Tribu à l'arrivée des cava­
liers de l'Islam 3, comme la Femme sauvage chez Kateb avait caché la 
tête de l'ancêtre Keblout. Et voici que c'est Azwaw lui-même, père 
autrement puissant que le Seigneur du Pa.~sé simple , parce qu'il est en 
paix sereine avec la nature (et pcut-etre avec l'inconscient ?), qui vient 
déliver sa fille dans Naissance il l' aube 4 Cl mettre dans le chemin de la 
vie Tarik, le fondateur de dynasties. 

Le temps du père , longtemps occullé, est retrouvé, même si c'est 
aux jeunes générations d 'en opérer le défouissement , comme le fait 
Selma dans le Démantèlement 5 en soutirant son histoire à T ahar El 
Ghomri, rescapé du maquis ayant perdu presque toutes les traces de 
son passé. Et c'est encore une jeune femme, symbolisant peut-être 
mieux que le narrateur des premiers romans le travail d'écriture, qui se 
réconcilie par celle écriture avec laquelle elle se confond symbolique­
ment , avec son identité sexuelle et avec sa filiation, dans la Pluie du 
même auteur. L'écriture, alors que les fils ont perdu le réel en dansant 
devant l'Occident une danse dont le père ne connaissait pas le pas, ne 

J) Paris, Denôil, 1985, 293 p. 
2) PuriJ, Le Seuil, 1990, 121 p. 
3) CHRA/81, Driss. f,a Mère du printemps. PariJ, Le Seuil, f982. 217 p. 
4) Paris, l.e Seuil, 1986, 187 p. 
5) IJO VDJEDRA. Rachid. l.e Démnllf~lemetll. Parl.t, Defloël. 1982, 31!7 p. 
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serait-elle pas en train, avec le retour au référent auquel on assiste 
d'ailleurs dans tous les littératures, d'emboîter le pas à ces jeunes fem­
mes jusqu'ici silencieuses et qui pourtant retrouvent, avec le père, le 
temps et le nom, le réel enfin ? 

La quête du père qui fut l'un des premiers thèmes de recherche sur 
l'œuvre de Kateb qui est probablement la plus étudiée, à juste titre, de 
la littératu re maghrébine, semble trouver ainsi bien tardivement un 
début de réponse. E t c'est bien curieusement aussi dans le temps où 
Kateb le fondateur disparaît. Mais en même temps disparaît aussi, 
peut-être, une thématique œdipienne à connotation essentiellement 
virile, que l'on trouvait dans les schémas de La Répudiation en 1969, 
alors que dès 1954 Oriss Chraibi en manifestait déjà implicitement le 
malaise dans Le Passé simple. Pourtant , dans le même temps qu'elle 
réhabilité le Père, l'écriture de Boudjedra dans la pluie ou même déjà 
dans Le DérnantNement, semble revendiquer sa féminité : est-ce une 
nouvelle manière d'inscrire l'écriture maghrébine dans cette sorte 
d'inces1e originel, de dévorntion qui la hante depuis l'origine obscure 
de Nedjma? 

La mort de Kateb Yacine et le développement d'une lecture psycha· 
nalytique de ta littérature maglirébine un peu moins grossière que celle 
qui avait longtemps prévalu dans un espace où le discours psychanaly­
tique comme le discours romanesque sont encore un désordre venu de 
l'extérieur, nous a ainsi permis de souligner que la relation complexe 
d'écrivains comme Boudjedra ou Khatibi avec l'auteur de Nedjma, 
alors même que ce dernier est surtout un iconoclaste, est de l'ordre de 
la relation avec la Loi et s6n Discours , sylllbolisés par le Père et la Lan­
gue. Or, de quelle Langue. et pal'tant de quelle Loi s'agit-il ici ? Kha­
tibi comme Boudjedra inscrivent explicitement la relation bilingue 
comme une relation de séduction. Mais cette inter! inguistique sur quoi 
se fond le texte littéraire maghrébin est à son tour un essentiel dés­
ordu. C'est en ceci qu'elle rejoint le plus le désordre fondateur katé­
bien. Et ce désordre légitime à son tour cette trahison qu'est toute écri­
ture, mais plus encore une écriture ent re deux langues. Trahison qui 
rejoint ta perte de la Mère dans laquelle Le Polygone étoilé faisait com­
mencer l'écriture. Mais trahison aussi du Père, obstacle, non tant pour 
une possession de la mère que pour cette séduction ioterlinguistique 
dans laquelle il occupe déjà ta place depuis Kateb encore. Le discours 
psychanalytique par lequel se fondent les premiers textes de Boudje­
dra, de Khatibi ou de Ben Jelloun et grâce auquel Chraïbi déjà fondait 

JJ8 

le roman marocain dans Le Pussé simple est ainsi une manière de dan­
ser dans ta langue de 1' Autre un pas que le Père ne saurait apprendre. 
Pourtant le retour récent du Père dans les derniers livres de ces 
auteurs , concommitaot d'une description insistante de la féminité de 
l'écriture et les réaction parfois surprenantes des intellectuels algé­
riens à la :non de l'auteur de Nedjma posent à nouveau la question qui 
dès le départ n'avait cessé de hanter cette littérature : d'où s'écrit­
elle? 
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